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A MON EPOUSE. 




o«x ne ^ouUs done pas ^ Md^ 
dame , queje fois tQUJears 
grave & firkust ; que Je 
m^occupe fans cejje. ^ eonh 
pof^r des Inftitutions Poli- 
tiqiies, des Progr^g dc^ 
Allettiands^ ^des El&nens de rEnidition U- 
niverfeUe! f^ous me. confeilUs ^ecrire des 
Lettres Famili^res , des Amuiemens Dra- 
matiques , des badinages , qui puijfent /» V- 
ga:jer Fe/prit & me remfre^ Vbumeur, a^ria' 
ble. Vbus defir^s que . dam d^^. Otivtages 
varies, je cbaccbt Amilar k. fliufiiM avec 
r utile. i ^ 



DeuA 
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Deuffd-je m^attirer le bldme des Pedafls 
J'Ecouterai toujours des conieils il pru- 

dens. 
Vous me faites gouter 3 O fage & ten- 

dre Amie! 
Jusques . dans mes travaux le. bonheur 
« de la vie. 

Vos loins ingdnieux appellent tour a 

tour 
Sous mon ruftique toit , dans notre heu- 

reux fdjour 
Les plaifirs innocens de difFdrente eipdce 
Tantot ceux d^Epicure &;-tant6t deLu- 

crece.. 

Mais Madame y en convenant avec vous 
que ces hahioles fn'amufent , autant aue 
les Ouvrages ferieux m^occupent 5 n^en diplai- 
fe h votre prudence , vous auriis du ni^em- 
pecber. de les publier , ou plutdt d^en faire 
paroltre la feconde Edition 3 aprhs que la 
premiire , faite avanf notre union ^ nia cau* 

fd tant de diplaifir. 

* 

La trempe de TEfprit humain , ^ 
Vous le laves 5 n'eft pas 6gale. 
Tel Auteiir iait parler un Seros en Ro- 
main 

Tcl 
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Tel feit traiter les arts, tel pr6cher la 

morale 
Avec im liicc^ tout divin. 

Que Ton voit dchouer dans le ftile ba* 
din. 



Peut-'itre mime n*ai'je aucun de ces 
talens; ^■i'aUleurs, 

Ceftdans notre printemps que nous 

portons des fleurs ; 
Les fruits font le lot de TAutomne. 
3i par-fois ApoUon permet que des Au- 

teurs 
Cueillent les dons divers de FIorQ & de 

Pomone, 
II en fixe au moins la fiifbn. 
Les Mufes plus capricieufes 
Refufent conftammgnt leurs faveurs pr6- 

cieufes 5 
A ceux que TAge rend amis de la Rai- 

foil. 
Puis-je done captiver la riante Tha^ 

lie 3 
Efp6rer de lui pjaire^ & faifir foij g6r 

ni?? 
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Autn cbo/i efi 4e cmpofir quelfues baga- 
tellespourle Tbiatrey & de ks riprifenUr ^ 
buis cloSi autrf cbofe de let faUrt mprimer, , 

11 faut reipedker le Public, 
Ceil un Maitre fort difficile. 
, II vent <Ju PaJ-fiiit , c^efti fon tki 
Et fouvent unPoet^ habile. 
Qui poulTe fon P6gafe a bout, 
Et 5 dans fa penible carriere , , 
SSdie fur la mfeme ^ matiere 
A peine contente fon gout 
. Que doit elperer un Auteur^ 
Qui y feulcment pour s^6gayer Phumeiir, 
Ofe ris(juer fur le Theatre, 
^ : Lcs trajts d^une mufe folatre? 

Mais le feul ^nger que Fon tourf, ft*efi 
pis cetvi de m pmnt flair e: il en efi.unplus 
grand encore* 



Maj§ aiiJili (j'en ai fait reflai) 
ll he^t pa§ entoidre raillerie. 
Souvent Ion injufte rigueur 
Acaiie a tort un innocent Auteurj 



Et 
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Dea traits badiQSo qui n'etdieat quq 

rifibles. 
,Voul68 -. yous giie yotre Mari, 
Auteur die maint & maint volume , 
£n laifle 6chaper m de fon hoionete 

plume , 
Qai il^triiTe &, gloire & la jet(e en 

ddcri? 

Pbus me ripohdis, Madame ^ mn, Te Pu- 
blic eft trap judieieux , pour ne pas voir que 
vous ne cbercbis nuUement, it prilkr, p^r la 
qualiti S" Auteur DrainatiqUt , ne^ plus que 
par telle d'Ecrivaiti deUatres ou de Mi- 
moires , 6? trop dquitable, poor (riouver mau' 
vais que vous ayis employ i les intervalles de 
vos ffovattx prieux ^ ^s dilaffemins iktjjt 
pardonmhles que eeux-ci; il f6 pfMra peiu 
itre h tfouver la Le&Ure de vos 0ifves ou* 
vrageSiVariieparquelques matures e'AJOtiiesi 
par quelques plaifanteries innocentes .^ par 
quelques Relations capobles ^intirej^ fa 
curiofiti ; il daignera lire votre jivaht -pro- 
peSi & ne vous jugera pas avec une injuft» 
rigueur. 11 eft enfin trop faijbnnable poUr 

foupgoner vatrt^ caraGlhe , furtout f V/ rifii- 

. * 4 chit 
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chit gue jamais /htteur de Mhtoires n'a dit 
tant ^e bien & fi pea d» mal /^ fesperfo" 
Pfiges 5 ^«« ?'0«f /'<»f;^x yj7J/ dans vos Lettres 
Familihres y & quetiul Auteuf Dramatiqut 
tCa emph^i mom de future datfs fes, Qom^- 

jfiBf,- —■-'••■■•••■.'.••■ 

Qui feit 11 ces raifonnemens 
Sont autant d'argiimens folides? 
• Mais quel Auteur ne prendroit pas ppur 

guides 
Des Feux folets ft fSduifans } 
Adam n'auroit pas fait tout le mal- 

heur,de rhomme, 
S^il n'eut ch6ri fon Eve, & trap aime 

U pomme. 

Enfiff 3 Madame , je n'oppofe qu'une foi- 
hie rififiance ^ vos perfuaftons. Cefi faira 
une douce violence 4 m S^Qrivain. VQici, 

4qnQ fes J^a^iol^, 

Taime mjeux fetreqn Mari complaiiant^ 
lEt pafler pour mauvais Corxiiquea^ 
Que pour Eppux contredii&pt 
. !Klais fi par inalheuf la Critique 
Souffle fur moi .fes noirs venins , 
^a fbip J6 m^en lave les maiils. 
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Et vous charge de tout le bidme. 
On eft toujours plus indulgent 
Pour une jeune & gentefemme^ 
Que ppur uu fbmbre & vieiix pddant. 

. Ceft doncfaus vos (lufpices que (;^s Cgm^^ 
dies voient le jour cette fois. 

Je rirai bien fi Ton s'jegaie 
Un peu, Madame 3 a vos d^pens 
Et ii de nos dpres Serpents 
L'Affreux fifflement vous effraie. 
Mais, entre nous 3 je rirai plus encor. 
Si vous trouvds moyen de fiiipendre 
. J'elTor 

De rimpitoyable cabbie; 
Et qu'au lieu des poifons, qu^a grands 

flots elle exhale, 
Votre crddit rn'obtieane un applaudif- 

fement , 
Qui vous puiffe amener \ croire un 

feul moment 
Que le tendre & fincbre hbmmage. 
Que vous en ofire votre Epoux, 
be fon eftime ell un pur gage, 
Et n'eft pas indigne de vous. 

Maisyfut'il me me plus chit if encore ^ v(h 
pre coeuf excellent tm raffure. Je me flate 

♦ 5 ^^^ 
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gue vous dai^ner4s tecenmltrB dans cette 
dSmarcbe toute id bonne volenti^ tous les bons 
fentimens du mren. Que de cbofes galantes 
ne pBUrrois -je pat vous dire en cet endroit ! 
Qfde d'iloges ne pourrois ^je pas donner d 
votre mirite ! Mais il y a trop d" amour - 
propre d kuer ce qtionpojfhde^ & le Prdju- 
g6 a la mode ne per met point de diclarer ^ 
ni en vers ni en Pfofe, ^ une Epoufe aima-^ 
hie 5 h quel point on la cbMt, Le monde eji 
trop rempli de mauvais plaifans. A peine 
p^e permettront-'ils de vous protefier h la 
facede mesLeSteurs^ queje ne cejjferai d'etre 
toute ma vie , avec la plus finc^re efiime <j? la 
plus tendre amitii. 

MADAMfc, 



i rHermitage de Trebcn Votre Ep$ux & Servi. 

le I. Janvier 1766. teur fidile 

LE BARON DE BIELFELD, 



•»} 'V. 



AVANT 






AVANT-PROPOS. 




[tie partie des Bagatelle? Drama^ 
tiqu€8, qii'on pr6(ente ici au Pu* 
blic, a deja paru en Tannee 1 75" j 
foijs Ic titre de Comedies Nou^ 
velles. Je m*6tois permis dans 
ma jeuneffe ce genre de travail, en partie 
comme qne recreation , en partie pour faire 
diverfioft ^ une certaine gravity aure , que 
Tefprit eft fujet g contrafter,! lorsqu'il fe livre 
ians reUche aux travaux ferieux 5 & eniin 
pour contribuer a ramufcnient de quelques 
Amis, qiii, laiTfes de voir des Chef-d'oeuvres 
qu'on joue depuis cinquante ans iiir tous lee; 
Thdatres, & qu^on pent lire tranqiiilement 
dans Ion cabinet , defiroient de reprefenter 
entre eijx quelques pieces nouvelles , quoi- 
que moins parfaites. J'aurois du m'en tenir, 
la. Mais une pure fantaifie me ddtermina. 
alors ^ les faire publier. Je ne fus pi vole 
par des Copiftes inftdeles ^ ni follicit^ par, 
des Amis > auxquels je ne pouvois rien refur 
fcr. Je croyois tout uniment qu'il vaudroiit 
autant que ces Comedies fuffent imprim^eH 
que de ne Tetre pas. Je me trompai. Lea. 

Pieces 
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pieces en elles^m^mes n'dtoient pas lim^es, 
$c J'Edition en fiit faite pendant mon abfen^ 
ce, avec fi pea de foin , qii'il n'y a jpas de 
page 5 qui ne fourmille de fautes d'impreflion* 
ll/'y^eft glilFe des Couplets entiers que j'a- 
vois dbs lors retranchds fiir le Manufcrit , & 
Ton en a omis d'autres 5 qui font tr^s - effen- 
tiels a la marche meme du Dialogue. Un? 
Epitre dddicatoire finguli^re, faite a mon in- 
{(pi p acheva de me faire mdconnoitre man 
ouvrage, & je fus comble de honte 6c d^ 
confuiion , en le trouvant a mon retour a Ber- 
lin entre les mains de toutle monde. JeiTu- 
yai avec une humble patience les traits que 
la Critique d^cochoit contre moi ^ & je fus 
meme furpris de Tindulgence , que les vrais 
Connoiffeurs du Theatre temoign^rent pour 
uh ouvrage fi imparfait. 

Je fais aujourd'hui tons mes efforts , pour 
an^antir , 8*il eft poffible , cette Edition fau' 
tlve, & pour en effacer jusqu^au fouvenir. En 
la delavouant , j'y fiibllitue cette CoUeftion 
de mes Amufemens Dramatiques 5 augmen- 
tde de deux Pieces riouvelles (^les Allemands 
h Paris &c k MiftSrieux.) Perfonne n'eft 
plus perluadd que moi de la mddiocritd de 
ces Comddies ; mais perfonne aufli ne discon-» 
viendra qu'elles ne foient plus fiiportables 
que les prdcddentes , & gu'apr6s avoir fait 
le premier pas par vivacity 5 je n'aie 6t6 
forc6 de faire ce fecQpd pat raifon, 

Au 



I 
i 
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Au refte^ il ces Bagatelles amuient quelques 
Perfonnes , fbit a la Rdp^fentation , foit k 
la Ledhire , autant qu'elles mont amufd en 
Jes compofint, j'en feraicharmd; fi non^ je 
m'en confolerai mieux (Jue mon Editeiir. Je 
n^ai nulle envie de m'driger en D^fenfcur de 
mon propre Ouvrage. Jai developpd mes 
id6es fiir les Rdgles du jTheatre dans mon 
Traitd qui a pour titre , Les Premiers Traits 
de F Erudition Univerfelle &c. & , quant - k 
ces Pieces en particulier , je penfe que fi Tori 
en trouveles Sujets & les Caradleres bien choi* 
lis &. bien trait^s , toute Apologia feroit fu- 
perflue ^ & qu'au contraire elle feroit vaine 
& inutile , fi Ton ne les trouve pas tels. Mon 
amour-propre ne s'efForcera jamais a faire 
changer le Public de gout & de fentiment, 
& je m'embarafle tres - peu de la Critique de 
Monfieur un tel. 

Mais il eft une autre eipdce de cenfiire, 
Gu plutot de reproche fur lequel je ne 
liiis pas fi indiiFdrenL On me Ta fait, & 
j'^avoue qu'on ne pouvoit gu6re me toucher 
par un endroit plus fenfible. On a cm re- 
connoitre dans mes Comedies les Originaux. 
de mes portraits , on les a appliqu6s a des 
Peribnnes refpeftables , on les a nommes ,. 
on a forgd des Clefs , & d'apres cela on m'a 
fiippol^ un mauvais Caraftere. Tous ceux y 
qui auront lu mes autres ouVrages 5 tous ceux. 

avec lesquels j'ai Thonneur de viyre , me 

ren- 
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rendront pent - etre pltis de juftice. Ik ne 
trouveront pas 5 f elp^re, les traces d'un co&ur 
corrompu^ ni dans mes Merits 3 ni dans mes 
moeurs. Pliit a IHeu que je puffe ctre utile 
a mes Coqcitoyensl Je fuis fort dloignd de 
voiiloir leur nuire & les ddchirer. La Malice 
a i6t6 ing^nieufe a convertir en poifonsme^ 
rem^des les plus felutaires/ Mon deflein 
6toit decorriger, en badinant,deS Ridicules, 
fouvent plus nmfibles aux Jiumains que leurs 
vices. Pour atteindre ce but, il dtoit n^ceffaird 
de faire des Portraits & de peindre des Cara- 
ft^res. Ne falloit-il pas les prendre dans 
la Nature ? Qu^eiit - on dit fi j'^avois mis fur 
la fec6ne des Perfonages enfantds par le Ca-* 
price , fi j^avois fait des portraits de fantaifie y 
des Monftres , des figures barocques , des 
Grotesques ? Ceft faire TEloge d^une Pidce 
de Thdatre, que d'y trouver de la Verit6 
dans les Caraft6res. Je proteflie folemnelle- 
ment que je n'ai eu pcrfonne en vue: mais 
malheureufement il fe trouve dans le monde 
des Originaux qui refiemblent k mes Portraits 1 
Ce nm pas naa faute ; & qu'y faire ? Le 
meilleur conleil que je puiffc leur donner, c'eft 
de changer promptement de conduite. Le Por- 
trait ne leur reffemble^a plus, & ils m^auront 
obligation. * On pent leur dire ce que Taima- 
ble Destouches dit aux ' Lcdeura de fes E- 
pigrammes. cr 

Or, 



A V A NT-PRO:PQa. 

Or y icoutezy Meffieurs & Dames , 
Par lapr^fentCy m vous fait ^f avoir ^ 
Qtie^ fi quelqt/un^ voyant ces Drames^ 
S'y reconnolt cothme dans an miroir ; 
Loin de ditefter la Satyr e , 
Et df cbercber k fen vanger , 
II doit commencer par en rire, 
Etfinir^ar fe corriger. 

II y a ejiQQf e im Ohjet, fijr kquel je p«n<^ 
^\l m'eft perniia^ de dirQ mojj feijtinoient es 
cet endrpit, II s'eft,6Iev6 ent^e qaelqaesEr 
cxivains n?pdefnes une, diipute iw.rutilite ou 
1^8 d^n^rs, du Th^^^re,. La mati^re w p«tt 
qu'interelTer touthonnete Iiqrjieiq, qui^, ayanfi 
felt quelques pas danscette Cairiere^ feroit 
fdche de iacriticr fa bonne Reputation & h 
repos de ia Cpnfcience k iin amuiemenC dai> 
gereux ou meme criminel Une eipdqe dV 
mende honorable qu\|n Ayteur tr6s-ing^V 
^uix &: tr^s-eltimable a faite, e^tre les main^ 
d'un ^veque> le deiaveu put)lic qu'il a doiiq^ 
4^ fes Ouvirages Ditappiatique^;. ion abdicati;q<i 
formelle du TJi^atre ; la Lettre; i^iritueUe 
qu^^il a publide a cette occafipo , tout cela ia 
conunence par m'^blouir. Avec un grain de 
Logique de mpin?^ je me ferok lailTe feduir^ 
par les raifonnemens ipdci^ux de }A* G. * * * 
& f aurois immple au Dieu Vulcain les PiCr 
ces quefai deja publiees , auflirbien que ceV 

^les que j'avois esfpre fur TAttgjyiei:. M^ 

apres 



apr^s y avoir r6fl6chi plus murement , void 
conime je raifonne : les Argumeiis, qii'on 
Jieut extraire de la Lettre de Monfieur Gn 
6c dans laquelle il femble que fa Ration & Gl 
Cohicierice foient en contraridtd , fe rddui- 
fent a ces trois chefs: i. Qjion a totijours 
tort avecfa confcience^^ quand on eft riduit ^ 
dijhuter avec elk ; pf opofition qui ne nie pa-» 
roit pas clairc; i. Que f Art Dramatique 
n^a jamais obtenu ni tfohtiendfa jathais 
Vapprohation de FEglife; 3. Que :,malgri ki 
Raifons & les jiutboritis^ que les Apohglf- 
tes dfi Thiatre peuvent alUguer^ il eji obligi 
defuivre la voix de fa conjciencej & decon-^ 
damner le Theatre. 

Mais 1 . aiitant qu^il imjporte aiix intdrSt^ de 
la Religion & de la Socidt^ que tout hommes 
ibit perfuadd qu'il a tine Confcience , & 
qu^elle fait naitre en lui des femords ; au- 
tarit elt-il ndceflaire de pufger les cefveaux 
humains de toutes les iddes errondes & fa- 
natiques , quails fe forment de €et'te confcience^- 
lis ne font que trap portds a croire au mer- 
veiUeux , & a s^imagirier qi^e c'eft un cirtain 
je ne fai quoi 3 une ypke d'Idole ou d* Oracle ^ 
qu'ils ont au dedans d'euXj qui prononce en 
dernier refTort dans leur coeur , fans Stre fou* 
mis au tribunal de la raifon. Rien n'^eft plus 
dangereux , ni plus fatal qu'^une fembkble 
erreur^ parce qu^elle peut mener plus facile- 
ment au crime qii'a la vertu; L^ Religion 

des 
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des Ancieos Romains ^tabJiifoit quHin P^rc 
pouvoit expofcrj ou faire p6rir fes Enfans, 
quand ils dtoient coiftre^s , infirmes ^ ou 
qu'il en avoit trop. Or, a Rome un Pdre, 
qui felon fa Religion 3 auroit manqud de meC- 
cxe a inoit un nls bofTu^ malingre &c. &; 
qui fentifoit des rpmords, de cette n6gligen- 
ce y auroit done pit dire ^galemenC , qu'on a 
tot^our start avec /k cflnfcience ^ quand on eft 
riduit h difputer avec elk., Dans toutes les 
Religions fauffes 5 h^retiques, erronees, un 
Jiomme a une conlciei}ce: il ^roit done tour 
joiu-s fond^ k fairc le meme raifonnement 
Ou cela menerpit - il ? Tous les Parricides , 
tous les Regicides faratiques n'ont jamais 
pechd que par ceprincipe. Je nt puis., fans 
frdmu: y peofer a Phorr^ur d'un pareil fiftenie , 
& je crois qu'il eft de tout honnete homme, 
de tonner fiir une tpUe doiftrine , & cje dire 
aux hommes : t^otre Confcience eft, un fenth- 
ment natureU ^Ms ce Jentiment n'efi fmdi 
que fur la Viriti y& toujofirs fubordonni h h 
Raifon^ quifeule a le.dron de dkid^r, de ce 
qui eft Bkn ouMalj vtai ott Faux^ JUr les 
principes de la Lot naturelle & di rjEvangi^ 
le ; lesquels fie Jauroient jamais, iSre en 
oppofiti^n. 

2. Niila LGideMoiTe, m rEvangjie de 
J6fus.Chrift ne difent pas un mot contre le 
Theatre- ' Si les Peres de rEglife & quel- 

ques Condles I'ont condamn6 (ce que je; ne 

* # puis 
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puis affurer affirmatrvement) ils avoient rai- 
fon de le faire de leiir .terns ; parce qu'alors 
les Spedacles dtoient indecens , fcaiwaleux , 
infames , capabl6s <de 'corrompre hs moeurs. 
lis auroient gFarid tort de le faire aujourd*hui 
parce que la Scene moderne^ quoi qu'aii en 
dife , eft d6cente , fage^ ne reipire que la 
vertu, eft toute propre k corriger les vices , 
les ridicules & k epurer les moeurs* Cela fai^ 
foit tout au plus dans Tancienne Eglife une 
Loi de Police eccleliaftique & non un Pr6- 
ceptede Religion j^vu qu'il n'eftpas a croire 
que PEglife puilTe pliit6t defendre ee quQ 
Dieu a permis, que de permettre ce queDieu 
a ddfendu; & en tout cas la confcience pour- 
roit etre fbrt en rfepos en depit des arrets 
d'une Eglife, qujl a<Iopteroit de pareilles Maxit 
mes. * J 

' 3. II ne fera done plus queftion que de 
prouver, par les lumieres de la droite raifen , 
que les Spectacles , bien loin de nuire, font 
infiniment utiles au genre humain & a la fo^-* 
cidt6 5 pour conclure que TEglife ne peat les 
coridamner, & que la Confcience ne fauroit 
s'en faire de fcrupule , a moihs que ce ne foit 
une -de- ces confcifences ou brutes ou'vifion-^ 
naires, quine s'affortit point a Famedu fage^ 
& qui eft faite pour le taire, quand il s'agit 
de parler raifon. 

• Les meilleurs EiJ^ritg d*entre Jes Nations 
politees de TEurope ont produit depuis peii 

tant 
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tant dVgumehs vit3:orieux , eh faveur de Pa^* 
tilite du Thdatre , qu'il feroit inutile, au de lea 
repeter^ ou de les donner ici fous d'autres 
formes^ Qu'on me permette d'y en ajouter 
encore un , que je n^ai pas trouv6 ailleurs, &• 
que peut - etre on trouvera. concluant. J'ob- 
ferve deux attributs naturels a rhomme» 
I . Uenmii , qui femble lui etre donn6 par 
le Crdateur, comme le plus jufte & le plus 
cruel chatiment de la parefle oc de la fainean- 
thh : 2. Udpuifement 3 qui fuit toujour s les 
travaux excelFifs. Rien n'eft plus propre que 
le Spedacle a occuper utilement roifivcte , qui 
eft la Mere de tous les vices. Rien n^eft plus 
propre que le Spedacle d donner une rdcrda- 
tion agreable au corps & a Tefprit des Cito* 
yens laborieux 5 epuifes par leurs travaux. 
Qu'^on parcoure en idee toute la Nature, & 
qu'on me propofe une recreation plus raifb- 
nable & plus innocente ! Je parle d'un fpec- 
tacle ingdnieux 5 lage , epure, tel enfin qu'eft 
la Sijene Pran96ile. Cell a la Police k de- 
fendre les pidces qui fortent des bornes de 
rhonjiete & de la ddcence : la Confcience 
n'ientre ici pour rien. 

Vous me dites, la Promenade^. Mais la 
promenade eft impraticable la moitie de Tan- 
nee , pendant les courts jours & les frimats 
oudurant les grandes chaleurs. Elle. fatigue 
d'ailleurs Phomme appliqud aux travaux du 
corps. Vous m^ ^tos ^ la Conver/atioji. Mais 

. . 4ft5» :^ . -" jamais 
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jamais converfetion rie s'eft foutenue trois 
Jieures de fuite, fans qiidlque <iiv*erlion ou fans 
ennuL Jamai? converfation n^a dtd. fi longuCy 
fans rouler fiir la Critique de 'la Religion ^ 
ou far celle du Gduverncmeiit, ou fur la Ba- 
gatelle, ou fur le prochain. Ce paffe-tems eft- 
il plus innocent que notre iSpa^ade^ Je na 
parle ni dti Jeu , ni de la boiuon, ni du Ca* 
Wet , ni de mille amufemeris pernicieux qui 
8'6l6veroient infailliblement fur tes mines du 
Tli6atre* 

Ges v6ritds out etd reconnues paf tous les- 
peuples, & je defie qu'-on cite une Nation 
policde, ancienne ou moderne; chdslaquelle 
en ne ddcouvre point les traces de Tetablis- 
iement d'un Speftacle. La voix du peuple eft 
quelquefois la voix de Dieu , & le Peuple 
Romain faifoit un raifonnement plus julle & 
plus politique 5 qu'ilne le croyoit peut-etre 
lui-meme j quand il demandoit a haute voix 
au Senat du Pain & des Spedlacles. (*). 
- Les Efprits fiibalternes ont tdu jours de pe- 
tits fcrupules. lis entrevoient toujours de 
petits. inconveniens dans les grandes choies. 
Mais il efl fiirprenant de voir que de beaux 
Elprits alleguent des raifons, pour condamner 
le Thdatre, qu^on pafTerdit k peine a des Ca- 
piudns. .Depouill^s leur flile de ces declama* 
tions 5 & vous verrds que je n'exagere point. 

Qiii 

: (♦) . Duos tantwn res anxius optat 

. • "^ Juvenal, 
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Qui ne ^it qu6 les-EtablifTemens les plus re- 
Ipeftables ont leurs inconv6niens ! STil dtoit 
permis^fetdrer^pour unSujet tel que celui-ci, 
un argument d'une inftitution facrde, Je dirois 
par exemple que la Meffe de Minuit donne 
fouvent lieu'k bien des irr6giilaritfe , favorife 
bien des intrigues amoureufes &c. Faudroit-il 
abelir pour c€la la Melle de minuit, ou bl^- 
mer ce iaint Inftitut de TEglile? II fe gUffe, 
fen conviens, dans les meiUeures Pieces Dra- 
matiques quelquefois des traits un peu libres , 
des exprellions un peu hardies i des Equivo- 
ques trop peu gaz6es. Mais ce leger abus eft- 
il feul au Thdatre ? Ne le trouve - 1 - on pa» 
tout autant dans nos Romans , dans nos Chan- 
fons , dans nos Pofffies & quelquefois meme 
dans des ouvrages hiftoriques, dans des li- 
vres ferieux ? N'ai-je pas en main- des Ser* 
mons qui n^en font pas exempts ? Ravira-t-on 
aux Citoyens , d'ailleurs 'fages , Toccafion de 
lire d'une equivoque plaifante, dMne faillie 
un peu libertine fans inddtence ? En poufTant 
OB raifonnement aufli loin qu'il peut aller, ja 
me fais fort de prouver^que firOpinion con- 
tre l^s Spedacles pouvoit etre nialiieureufe- 
ment goutde par les Souverains, & que fi 
Pon venoit encore a d6fendre tons les li vres' 
un peu f9abreux , mais 6cirits avec eiprit , on 
parviendroit k faire d'une Nation gaie, vive, 
ingdnieufe & aimable 5 telle qu'^eft la Fran^oi- 
&y une Nation auftere, dure & f6roce; ou 

** 3 bien 
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bien un peuple d'hypocondres ^ de Quackers 
& d'imbedles, 

De ces Reflexions naturelles^ je crois pou- 
voir tirer les Conlfequences liiiyantes*. 

1. Que je ne con9ois pas quel mal il puifle 
y avoir que des gens ^ bien & ddcemment ve- 
tusj rdcitent avec grace des vers, faits par les 
plus beaux Gdnies du Monde , fur des plan- 
clies 61ev6es a trois piis 4^ ttvte. 

2. Que le TJi6atre dpure a la fois les 
moeurs 5 le gout & le Langage. 

3. Qu'un travail noble en lui-meme, qui 
tend k I'utilitd publique & qui fait honneur 
k I'efprit humain^ ne fauroit exciter des re- 
mords dans une confcience , qui n'eft pas en 
guerre ouverte avec la raifon. 

4. Qiie de bonnes pi6ces Dramatiques peu- 
vent porter le nom de leurs Auteurs tout 
aufli bien a la Pofteritd & peut-etre plus lu- 
rement que les autres produdlions de Felprit ; 
6c que les Sophocle , les Plaute , les Teren- 
ce 5 les Racine 5 hs Moli6re font encore au- 
jourd'hui les delices des honnetes gens. • 

5". Que tout Gouvernement lage doit bu- 
rner ceux, qui cherchent L decourager les plus 
beaux Genies de trayailler pour le Theatre; 
d^ou il refulteroit que, bien loin de perfedlion- 
ner un Art , fi beau & fi utile au Genre 
Humain, nous retomberions dans la barba- 
rie des mauvaifes pieces anciennes, - 

6- Que le gout du Siecle pour les Para- 
doxes J 
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doxes , la manie de paroitre un homme fin- 
^ulier 5 Tenvie dje produire du nouveau 5 de 
faire montre d'^irn eiprit extraordinaire , le 
defir de le pouiTer ^ans PEgliie , de plaire aux 
Cordons-bleus de * TAutel ^ la perJpe(!Uve des 

bendfices, — ' m . .m;^ .. - ,. njais tirons 

le rideau furies Motifs fecrets, qiii peuvent 
conduire la plume des autenrs. II ne nous, eft 
permis que de jVger cje leurs 'produdions. 
Tout ceque je leur demand^ en revanche, 
c'^eft de ne point me ranger dans la Claffe des 
Critiques de profefflon , des gens du bel air , 
des Demi - Raifonneurs , ou M^ G . . . 
met un p?u trqp , hardiment tous ceux , qui 
ne peuvent aprouver -la derniere demarche , 
ni adopter fon nouveau fentiment fur le The- 
atre, 11 me lemble que je lui parje ra^fbn & 
avee tout le f^HeUX convenable a la recher- 
che de la V6rit6. Je ferois blen fache de 
Kiiller un Autevir cliacir^nt, pour Ijjqiiel j'ai 

d^ailleurs tant d'eftime.- 

I'ai dit mitre part Jes raifbns qui mb font 
preferer la Proie aux Vers pour le genre co- 
mique. J'ai concilia, dans ces Pieces avec 
mes raifons , ma parefle & peut-etre, mon 
jncapacite. Mais n'aurois-je pas mieux fait 
de^ne les ecrire, ni en Vers ni en Profe? 
OiUi fins doute. 
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dans le Premier Volume. ' r 
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!• VEpitre Didicatoirc 

2. rAvant apropos. ^ 

3. Le Tableau de la Cour en V. JiSies^ 

4. Emilie ou le Trlompbe du Mirite en V. 

^dles. 

^. FEtat du Manage en I. A£te, 
Zt dans le Second Volume. 
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1. La Mat rone ou la Faujfe Veuve en 

V. A&es, 

2. h^s^ Allemands h Paris en V* A&es. 

3. Le ^fidrieux en V, AQes^ 
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TABLEAU DE LA COUR 
CO ME D I E 



en Cinq Ad^s, 



Les Grands homtnes, Colbert , font tnauvais Courtifans 

MOLIERE. 
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T^raifembUibletHent cettt Cmidie ftta peu goUtde eh 
^ France , Ji jamais elk y pajje. Cefi une Critu 
que , mn pas de la Cour de Verfailles\ mats de quel' 
ques Cburs d'Memagne &c. JuJJt la ptice a t-elle Hi 
d'abord icrite en langue Allemande ^ fans dejffeinde 
la faire januns imprimer. Mais comme il en a pari 
une ddition teut h fait difigufie , tAuteur qui en a 
reugi , s*efi v4 dant la tUcefJiti ten prifenter une 
au public quifut mains defeSiueufe. 11 a retoucbi fa 
piice 9 Ta wife en Cinq AQes & Fa traduite en Francois^ 
Elle apart ient done fonciirement au Thiatre Allemand^ 
& cette conjidiration fuffit pour jufiifier le plan qu'on 
s*efl propofiy d^expoferfur la Seine le Tableau d'une 
Cour germanique. Croiroit • on les mosurs franfoifes 
feules fufceptibUs de critique ^ feules capables de 
fmrnir matiire a des plaifanteries dratnatiques ? VEr^ 
reur feroit Jinguliere. Le Thiatre Allemand doit , ce 
mefemble^ avoir naturellement pur objetde corriger 
les vices & les ridicules des Allemands , tout comme 
le Tbiatre Anglois attaque ceux de fa Nation. Intro-' 
duire fur la Seine Alletnande une Coquette^ unefaujfe 
divQte, une mire jaloufe de fa fille n un petit - fnait re 
dans le goAt frangois ^ feroit auffi mal-h-propos^ 
que Sicrire h Confiantinople unefatire contre les mcBurs 
Fortugaifes. Peut-Stre mSme ne fera t^on pas facbi 
tn France t avoir quelque idie des foiblejjes cf des bi^ 
zarreries AUemandes « quand ce ne feroit que par un 
fimpk motif de curio fiti. 

A » JO 




AC T E U R S 

LE VICOMTEDE BOUSCARASSE, undes Grands 
OfHciers de la Cour. 

ERASTE , Ton fils , Amant d'Eliantd. 

LA BARONNE DE HAUTESOURCE, Vieille 
Douairi^re demeuranc & la Cour. 

ELIANTE, fa fiUe, aim^e d'Erafte. 

LE CHEVALIER DE LA FAVEUR, jeune Court!- 
fan 5 parent da Vicomte. 

ARTEMISE, fiUe d'honneur, CouGne d'Eliante. 

DUVALLON, vieux Valet dc Chambre du Vicomte* 

L'ABBE' POMPON, Aumdnier de la Cour. 



La Seine eft i "^ "^ * dans une Sale du Chateau 
bquelle communique aux differens appartemenf 
de ceux qui font domiciles a la Cour. 
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TABLEAU D E L A COUR 
CO ME DIE. 

ACTE PREMIER: 

SCENE PREMIERE. 

LE VICOMTE (*), DUVALLON. ^ 
LE VICOMTE: 

terns ! O mocurs ! hdas ! dans quelle d^r 
pravadon notre Cour eft tomb^e! 
Non, jen'en ptiis reVenir, je n'ai pd 
fermer Toeil de toute la nuit : rmcon* 
gruit6 d'hier m'a roul6 dans la t6te. 
Oh , cela va trop loin ! On en refTentir^i tdt ou 
tard les fimeftes cionfiquences, . • . ' 

p u. 

(♦) En deshabilli fort riche 3 mais d'un go&t antique ,, 
ajjis a coti d*une table fur taquelte on V0it un granili^ 
vre if un^ S^pett^. . _j 
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P U V A I4 L Q N, 

Eh! c^uoi Monfeigneur ? Qu'eft-il arriv^? Je 
Tavois bien dit. Cette maucUtc Monarchic uni- 

LE VICOMTE. 

II s'agit de bien autre chofe que de Monarcl^ie 
univer^le, Quaiid elle exifteroit , les rangs y 
feroient peut-ltre mieux obferv^s , & Ton n'y 
verroit pas des fcandaie^ pareil; a ceiui done j'at 
^t^ le tri0;Q temoin, 

D U V A L L O N. 

Quel fcandale , Monfeigneur? Son Altefle au* 
rolt-elle eatrepris ^uelque voiagej quelque exp6 
dition fans fa fawonerie ? 

L e; V I C O M T K, 

Non , mon cher Puvallon , non, Vqus fkv& 
aue le Mariage de notre PrinceiTe a occgfionni^ \^ 
Kte qui s'eft donn^e hier au foir. Mais , que cette 
fSte reflembloi^; peu a celles de notrie anqienuQ 
Cour ! Jadis il n'etoit permis qu'aux Grands oflB* 
cierS) qu'au Chancelier , qu'aux Miniftrea, qu'aun; 
I)ames qui ont les grancies entries de danfer ^ 
im bal oe C^r^mopie ; mais maintenant tout eft 
cqnfondu, j'ai vA le$ plusjeunes filles d'honneur 
pr^er^e^ auy Matxdnes les plus refpe£lables <^ 
Toltige;r dans la Sale avec yne effronterie fan< 
^gilef Quelle inddceiicei 

D U V A L L N, 

Eh ! n^eft'^ce que cela Monfe^gineor? Ces m^ 
dcQs bals n*en etoient pm plus aam^i pour cela , 
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& c6r^monie a part » la Danfe eft faite pour la 
jeuneffe . . . Je croyois qu'il s'agiflToit du Trait6 
d'alliance ^ue le Schach Thamas Couli-Ean a^ 
dit-on, fait avec le Roi Theodore de Corfey ^ 
qui m'a ddja coflt6 plus d'une infomnie. 

LE VICOMTE. 

Vous av^s towours la rage de politiqaer Mon« 

fieur Duvallon! Cela vous rend mome & r^ar^* 

batif. Ceil un vilain ton que vous communiqu^t 

' & toute la maifon & furtout ^ mon fils » qui 8*en- 

fonce auffi dans les ip^culations . . . 

DUVALLON. 

Votre fils 9 Monfeigneur , eft un jeune homme 
aunable au fond , quoi qu'^ la vent^ il ne faife 
pas plus de cas des. inftruftions falutaires que je 
vouorois lui donner par fois que des neiges qui 
tombent en Laponie. II en rit , & marmotte cntre 
fes dents des paroles qui pourroient bien youloir 
dire , vieux Raaoteur ou qudque chofe de pis • . • 
"iAsas fotre Ohrandeur oublie que TEtat Major de 
la Cour doit s'aflfembler aujourdhui pour d^e* 
rer . . . 

LE VICOMTE. 

Je n'ai garde d^oublier cette conference. II ne 
s'agit pas moins que d'y mettre en deliberation 
des changemens importans , qu'un homme de t&te 
a prppoies pour les pas , les reverences & les 
genft&exions qu'on fait en s'approchant du Sou- 
verain , de fixer rufas^e des robes de Cour , des 
habits d*apartement & des Mantilles, & d'exa- 
miner fi la vraie marque de relpeft confifte h faire 
flotter les cheveux , ou i les noucr d*un ruban. 
J^ pr^vois de furieux d^l^ats. 

A 4 D U- 
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D U V A L L O N. 

Monfeigneur voudroit-il s'habiller pour aller ^ 
cette comdreiice? 

X E V I C O M T E. 

Qui. Qu'on faffe entrer mes Domeftiques qui 
font de fervice aujoivdhui , & qu'en meirie terns 
on appelle mon fifs. J'ai a lui parler. II pourra 
affifter a mon grand lever. (*) 




SCENE II. 

LE VICOMTE, ERASTE, DUVALLON. 

LEVICOMTE. 

Mon fils , vous ^tesrvous prefent^ ce matin i 
la toilette de la Grande Chambelane? C'ef^ 
line femme qui a un credit immenfe a la Cour , qui 
tient a tout , & qui peut ou fervir ou nuire infii 
ninjent , fans' que meme il y pafoiffe. 

/ E R A S T E, 

Une afEaire importante m'?^ empech^ d'y aller. 

aujourd'hui, ' ' 

L E 

C^) DuvaUon dit un met dans la CouUJf^. Quatra 
Domeftiques paroijfent , portant ckacun une piice de rha-. 
iillement (f s'apptochent felon leur rang jort refpeEtu-, 
tufement de DuvaUon y qui d Jon tour habille le P'icomte^ 
avec beaucoup de Ceremonie. II y a ici bien dii jeu de. 
thiatre. pendant que cttt^ Seine Ji pajfe Erafie or rtvf ^ 
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LE VICOMTE. 

Kien n'efl plus important que la fortune* Era* 
lie , vous negliges la v6tre. vous ne fer^s Jamais 
bon Courrifan & c'eft ce qui m'afBige. -Non , je 
ne reconnois pas mon fang a la ti^deur que vou9 
faites paroitre pour vous poufFer. 

E R A S T E, embaraffi (•) 
Pardonn^s, mon Pere, . . . 

LE VICOMTE. 

Dites-moi naturellement: de quel ceil vous CBr 
yifag^s la Cour. Quelle id^e en av6s-vous ? 

B; R A S T E. 

Daign^s me dispenfer de cat aveu. Je me fuis 
accoAtum6 , peut-etre de trop bonne heure , i 
reflechir fur tout- ce que je vois. La nature m'a 
donne d'ailleurs im cocur franc & finc6re , & d'un 
autre c6t6 je dois refpefter les opinions d'lin p^re, 

LE VICO|tlTE, 

Non, paries -moi fans d^guifement: Vous ne 
faunas me donner ime plus grande marque (Je con- 
fiance , & de plus je vous Tordonne, 

E R A S T E, 

En ce cas je ne fai qu'obefr } mais pardonnds ^ 
ma franchife. Je me repr^fente la Cour. comme 
un jardin magmflque plac6 fiir le fommet d'une 
montagne efcarp^e; Mille mbrtels cherchent i y 

mon- 

(♦} Jci le Vicomte eft hahilU & les Laquaiifortenh 

As 
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monter > mais la plupart reftent en chemin. La 
Vanit6 en ^arde Tentree , & Tencenfoir a la main 
die ^ourdit les novices par une fum^e , qui les 
cmpfiche de voir les precipices dont ce lieu ^bloiris- 
fant eft environn^t Cette meme fumte y donne 
aux objets les plus frivoles un air de gramti & 
conduit enfin le Courtifan a travers mille dangers 
& mille pi6ge§ , que lui tend la Jaloufie , jusqu'au 
temple oe la Faveur , plac6 a rextremit^ du jardln 
& deflervi par la Pojiaque. 

LE VJCOMTE. 

Ah mon fils ! cela eft trop poetique. Je n'en- 
tens p^s ce jargon. Parl6s-raoi d'un ton plus na« 
turel. 

E R A S T E. 

Vous le voul^s , mon Pere . , . Je remarquc 

3u'en arrivant i la Cour on commence par fitre la 
upe de ceux qui nous environnent , & qu'on finic 
jar s'en venger trop cruellemeht fur tout ce qui 
e trouvQ dans notre chemin. 

LE VICOMTE. 

Eh! c*eft ce qu'on appelle fe former; c*eft pren* 
dre I'efprit de la Cour- 

E R A 5 T E. 

Le m^rite du Courtifan refide fbuvent plus dans 
(es jarr^ts & dans fon eftomac que dans fa tete i 
dc fervir 4 la Cour veut dire fe tenir fur fes jam- 
tes , manger, boire^ dormir , propiener fa figure, 
dire des quoUbets , rire de ceux des autres , & 
participer. aux plaiQrs du Souverain., L'oifivet6 y 
de\dent une occupation, & ce genre de fervice 

dbtient 
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obdent au bout de quelques annies les memes re* 
compenfes que les travaux les plus utiles i V£- 
tat . . t 

LE VICOMTB. 

Quel langa^e impertinent ! que de faufles Id^ea i 
^ft - ce 1^ le truit de vos Etudes & de votre com- 
merce avec ces pretendus iavans? Ces chimerey 
vous font n^gliger les devoirs les plus eflentiels dd 
votre ^tat. Vous igUorigSi je gage, ft le Prince st 
^t^ hier de bonne humeur ou non ; voui faites trop 
rarement yotre Cour aux Miniflres , vous n'av6$ 
(lucune affidujt^ aupr^s des femmes. Vous ne 1^< 
v6s pas ce gu'elles peuvent i la Cour. Malheuy 
^ qui leur dq)lait ! Comment eft - il poflible qu'a* 
vec ce train de vie li vous fafli^s votre fortune? 
^t quand vous fauri^^ toute une biblioth^que par 
cocur , que vous en reviendra - 1 ^ il fi vous n'etes 
point prot^g6? 

£ R A S T E. 

Le but des connoifTances que je cherche i act 
auerir eft, de travailler ^ ma fortune en me len- 
dant utile au Prince. 

LE VICOMTE, » 

Un Courtifan agr^able eft de tous les ftijets lo 
plus utile £( perfonne ne r^ufiit mieux a la Coat 
qu'un homme qui poflKde le charnie d'etre fuperfi- 
QieL Si vQus voules lire , ^tudi^s des ouvrages 
qui ayent du rapport a votre metier. Tenls, 
voili un livre qui renfemie plus .d'efprit que toua 
les angi^ns 6( les modemoc. 
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E R A S T E, 
Quel livre , mon Pere ? 

L E V I C O M T E. 

Ceft le Ceremonial de Tancienne Maifon de$ 
Agilolfingiens. II eft rare & inftru6lif. Duvallon 
pous en Ura ur feul petit chapitre que j'ai marqu6, 

. DUVALLON, 

i part apris avoir pris k livre. 

* , Au diantre foit la le^^ur^ ! Encore c*etoit le 
Corps diplomatique. 

B tire fes lunettes ^ les met fur le nez ^ feuillette 
le livre* 

Vpyonj done de quoi D s'agit? 

il lit. 

9, Titre, Veritable Etiquette; loyales & bono- 
9, rabies Coiitumes , & fuperlatives Ceremonies 
3, ufit^es ep la moult haulte & f^r^niflime Maiibn 
„ des Princes Agilolfingiens, 

«E VICOMTE, fiWrrwwpanf. 

' Mon Enfant, lorsqu'on prononce des mots auffi 
reQ>e6lables, il convientde faire la r^erence. (*) 

"DW Khl,0^ ^ mtmuant de Krt. 

s 

j', Chapitre premier. Qomme quoi nul Roiaimie 
/, ou Etat ne fauroit fubfifter , ni f? tenir en vi- 
„ gueiu: fans Etiquette* 

LE 
(*) Tous les txeis tirent une grande reverence. 
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LE VICOMTE. 
Ce n'eft point cela. 

DUVALLON, lifant mm. 

Chapitre deux* Des plats & mangeailles que 
les Officiers de bouche doivent i un Prince ou 
Prkicefle de la Maifon alors qu'ils font d^ced^s , 
3, depuis le jour de'leur mort juscu'a celui de leur 
3, enterrement , pour leur reveiller Tapetit . . . 
3, Chapitre- trois. Dans le quel on donne un Al- 
3, manac conteHant ce que mon gracieux Seigneur 
doit faire ^ un chacun jour de Tanon^e ; joint 
illec le Re^lement pragmatique pour les heures 
od mon dit Seigneur doit le lever , manger, 
boire, fe prdmener, vifiter fa moult ch^re & 
f<6ale Epoufe , ma noble & haulte Dame la Du- 
3, cheffe &c. 

LE VICOMTE , lui prenant le livre. 

Ne nons ^nnuJe pas plus long -terns avec tes 
rubriques. (*) Tiens voila un Chapitre excellent , 
lis. 

D U V A L L O N, //>. 

3, Chapitre XXIV. Reglement moult neceflaire 
3, touchant le rang qu'un chacun des dits Servi- 
3, teurs de Monfeigneur doit tenir en fa dite Cour , 
3, depuis le Maire de Son Palais jusqu'a fes Mar- 
3, mitons inclufivement^ item de la lubordination 
3, de chacun diceux * . . Tout ainfi comme Ton 
voit au Firmament maintes Plan6tes , Aftres & 
^, Etoiles de grandeur <& eclat divers , lesquelles 

cir- 
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^ circulfcnt par defliis nos t^tes avec tant d'ordre » 
que Tohi voit 9 pour ainfi parlerjes petites ceder 
aux grandes dans leur courfe reipe£live ; fem-^ 
y^ blablement dans la Cour d'un Prince fouverain , 
il eft honn£te & falutaire que tous les Aftres & 
^ SatelUces qui entourent le foleil dela Majeft6 » 
^ faflent ramentevoir fanscefle i leifr efprit la 
^ fubordination qui doit r^ner en tous leurs no* 
^ bles faits & geftes. (*) 

LE VICOMTE, 

s'apercivant que Jon fils s^cnnuU* 

}e vois Hen , mon fils , que vous n*etes pas 
d'humeur aujourd'hui d'ecouter d'aufli fages lemons i 
mais f ai i vous entretenir d^une mati^re qui vous 
fera plus de plaifir. Sort^s , Duvallon , & ferr6« 
ce Kvre avec foin. (!)••• J'ai des vues pour vo*' 
tre ^tabliffement ... II s'agit de la d-marche la 
plus importante de votre vie . • . J'ai voulu vous 
parler (§)... Mais non , cela ne fe pent main* 
tenant • . . Remeuons la chofe. ... 

E R A S T E. 

De grace, mon P^re, expliques-voos. 

L E VICOMTE. 

Non j il faut que je me rende k la conference & 

?|uef je pafTe auparavant ch^s la femme de chambre 
avorite de la Princeffe , pour voir s'il n'a pas €i€ 
queflJon de moi ii la toilette. On m'a fait hier 
on accueil i la dace. Ah ! je pourrois £tre fa* 
crifi6 tout net , u je n'y prenois garde. 

ERASTE. 

(*) Erafte bdille ff fait des dimimftrations d^ennuk 
(t) Dwoilm fort. (§) Il rive. 
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E R A S T E- 

Mon cher Pere » vous ven^ d'exciter la curiofi- 
t6 & Je trouble dans inon iEune. II feroit cruel de 
me iaifler dans cet ^tat. 

LE VICOMTE. 

A tantot , mon fils. Tout ce que j'al i vous 
dire en ce moment c'efl de vous habiller le mieux 
que vous pouv^s ^ & cela pour caufe. Vous n'a* 
v^s jamais Tair Seigneur , c'efl ce qui me di6fole. 
Un toupet mal arran^^ , des boucles de cheveux 
»i defordre , un habit de mauvais godt , un air 
mauflade enfin , fyk plus de tort a un jeune cour* 
tifan qu'on ne croiroit ; & au bout du compte c'eft 
contre ie refpe£l . . . c'efl contre le reQ>e& . . . 
c*eft contre le refped:. 

Bfort. 

ER AST Z, feul. 

Se feroit -il aper^ de la pallion que j'ai pour 
Eliante ? . • . Confentiroit-il? ... II me vient 
une id^e. Le Chevalier de la Faveiu: a toute la 
confiance de mon p^re. Fsufons lui connoitre mei 
fendmens par fon canal . . . Je risque beaucoup ft 
la verit^. 11 eft d'un cara£ldre fingulier, homme 
de Cour parfait » mais leger , & a Tenvie de dire 
un bon mot , il facrifieroit le meilleur de fes amis. 
Mais n'importe : il n'j a que lui qui ^uilTe me drer 
d*embarras. Auilibien raut-il toujours que les 

grandes choles foient mifes en mouvemeht ou par 
es 6cervel6s ou par des aventuriers. Les gens 
ienf6s donnent trop peu au hazs^rd. ... 
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SCENE III. 

ERASTE , LE CHEVALIER 
DE LA FAVEUR. 

ERASTE. 

<*^ti*av^s-votui Chevalier? Quel air confteif' 
<■ ni . . . 

L E e H E V A L I E R. 

Je viens de pafler un bieh mauvais quart id'heiF- 
re. Tous . mes cr^anciers fe font donnas le mot 
pour faire une fortie fur nioi ce matin. Pefte, 
que mon Antichambre etoit brillante ! II a falil 
amadouer un de ces Arabes , donner de I'efperan- 
ce a I'autre, quereller un troifieme, renvoyer^un 

3uatrieme a coups de pieds dans le ventre , & ainfi 
u tefte* Cela ne laiffe pas que de fatiguef Tes* 
l)rit. 

ERASTE. 

Voila les fruits de la vie de Coirf; 

L E C H E V A L I E it- 

Entre autres un certain Ifraelite, Archi-fripoh 
de fon metier , a oft me relancer jusques dans la 
rfle pour une bagatelle de cent piftoles , ou envi^ 
ton 4 que je lui dois. J'ai envie de les lui comptef 
fur le dos. 

ERASTE. 



G O M E D I E. 17 

E R A S T Ej 

Que je ferois charmi , Chevalier," ri je pouvois 
vpus drer de peine en ce moment. Mais je viens 
d'acneter i Vinfgd de mon pere une petite biblidi 
th6que & ma bourfe eft ^puifte. Cependant . . . 

L£ CHEVALIER, riant, 

Ah ! moh Coufih , I'emtarras h'eft pas grandL 
Cos marauts-la ont Theureux don d'attendre. C'eft . 
un plaifir d'avoir des cr^anciers & des femmes k 
qui vous cauf^s des infomnies. Sans dettes & 
fans mattrelTes la vie feroit infipide ; perfonna ne 
fe fouviendroit que vous Stes au monde; 

E R A S T E- 

je n'examinerai pas fi cette fayon de penfer eft 
g^nereuft oU Equitable. J*ai a vous entretenir d'une 
affaire de la d^rniere importance & dont la r^ufli* 
te depend en grande partie de vos (bins officieiix. 

L E CHEVALIER. 

Je me flate que vous ne dout^s ni de mon z^Ie, 
ni de ma fincdre aihiti^. 

E R A S t E. 

J'en doute ti peu que je vai voils parler ivet. 
une enti^re confiance. J'adore cette jeuiie Eliant^ 
^ui vient de paroltre 4 la Cour. Vous faves que 
j'ai fait nfies etudes dans la meme ville ott ellt i 
it6 Hgw^q* Les occafions afT^s frequentes de 
nous voir , ime certaihe fimpathie contraS^e par 
les liaifqns & Ics jeux innocens de la plus tdifdre 
jeimefTe , un rapport heureux de carjideres , d'bu- 
meurs & d'incUnations, alluma dans nos ccciurs uoe 

B ten- 
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tendrefte mutuelle. LaJfeveriti avec laquelle j'exa- 
jninai fon m^rite & fes vertus ne fervit qu*a accor- 
der de plus en plus mon amour avec ma raifon. 
J'ofai Im en faire Taveu , & elle voulfit bien me 
£^moigner quelque retour. 

LE CHEVALIER. 

Eh , morbleu ! il fauc T^poufer. Quel obfhicle 
y rencontres - vous ? 

E R A S T E. 

« 

Mon p^re vient de jetter le trouble dans mon 
ame en me faifant foupconner qu*il penfe i m^eta- 
blir par un mariage. Comme n'y a pas d'appa* 
rence que ce foit pr^cifement avec Eliante , jug^s 
de mon inquietude. 

LE CHEVALIER. 

• • • 

On fe marie pour foi , je penfe , & non pour fes 
parens. II faut refufer net tout autre engagement 

E R A S T E. 

Ah ! je n*ai pas le courage d'etre rebelle i fes 
vplont^s; mais vous, Chevalier, qui av^s toute 
la confiance de mon p^re & le plus grand afcen- 
dant fur fon esprit) voudri^s-vous bien fonder fes 
defTeins & lui faire godter ihes raifons ? Employes 
votre heuretix talent de perfuader , intereues fa 
tendrefle patemelle , pri^s, conjures. • . . 

LE CHEVALIER, rinterrmpanu 

Monchtr Erafle, une confidence en vaut une 
autre. Vous adores Eliante & moi je brOle pour 
ArteQufe* 

ERASTE. 
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£ R A S T £* 

PourArtemife? 

LE CHEVALIER. 

Je Taime i caufe de la fingularit^ de ibn caraft^* 
re. Elle emend parfaitement bien le manage de 
la Cour , & c'eft ce qu'il me faut. Mais tin obfta- 
cle s*oppofe & notre bonheur. J'ti des dettes 6c 
fort peu de cet ingredient qui efl un aflaifonnement 
a n^eflaire au manage. 

E R A S T E , i part. 

Je le vois venir • . • Eft-ce li cette amiti^ fi 
pure & fi definterdKe? 

an Cbivalier. 

Chevalier , fi vos foins me rendent hcureux ^ fi j'^ 
poufe Eliante , mes biens fuffiront pour fubvemr k 
vos befoins. t'aurai la fatisfaftion ae pouvoir vous 
xnarquer ma reconnoifiance en contnboant i vo 
tre bonheur. 

LE CHEVALIER. 

Vous 6tes un honrnie tout adorable, tout divin. 
En verity ce n'efi: pas Tinterfit qui me guide , & fi 
j'accepte vos ofires gfeereufes, ce ne fera que poui; 
^temifer la gloite du fiicc^s de ma n^gogiation. 

E R A S T E. 

Et pour vous rappeller ma gradtude. }c me ti- 
poTe for vos foins & fur votre difcr^cion. 



Bi» LE 



«6 LE TABLEAU flfi la COUR 

LE CHEVALIER. 

Sans vanit^, jamais Courtifan ne fit plus di- 
fcret que moi , & quant a mon Z61e vous fexcit^s 

J)ar la noblefle de vos precedes. Je vais travail- 
^ er incefTament pour vous. En amour tout depend 
du moment. Si je ne me trompe vous conclueres 
le Roman d6s ce foir. 

E R A S T E , fortant. 

Je vous quitte. Tout mon bonheur eft entre 
vos mains. 

L E C H E V A L I E R , /^a/. 

Vivent les gens d'elprit ! les G)urtifans font af- 
Gs mal pay^s par tout ; cependant leur etat a des 
reffources. rfeureux gui fait les employer! Mais 
void Tadorable Artenufe. 




SCENE IV. 

ARTEMISE , LE CHEVALIER. 

LE CHEVALIER. 

h ! bon jour , charmante Reine ! On a raifon 
de dire que les beaut^s font journalieres. 
Vous etes aujourd'ffui vis k vis du parfaiL Venus 
©'^toit pas fi belle en fortant de Tonde. 



ARTE- 
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A R f E M I S £• 

Vous voul^s me perfiffler , Chevalier, Te ne 
fuis rien moins qu*degante aujourdhui. Ma pa^ 
rure fe reflent de mon humeur. 

, L E CHEVALIER. 

Quoi 5 Divine Artemife ? Vous a-t-on donn6 
du chagrin ? Qv^elgu'un vous a - 1 - il offen&e 1 Si 
c'eft un Cavalier , je me coupe la gorge avec lui. 
Eft-ce une femme? Nous avons aautres armes'. 
Je firis fatjrrique en Diable,&je fai lancer des traits 
qui pulverifent la reputation la mieux ^tablie, 

A R T E M I S E. 

C'eft tout autre chofe. J'ai eu niille petits dd- 
boires capables de faire tourner la t^te a une fillc 
d'honneur. 

LE CHEVALIER, 

fe jettant h fes fieds. 

De grace , belle Artemile , faites - m'en confi- 
dence. Je vous fervirai de mon fang. 

A R T E M I S E. 

Ma femme de chambre a eu ce matin les doigts 
enforcel^s. Je fuis co5fF6e comme ime foUe. >Moii 
tailleur eft un autre imbecile ; il m*a apport6 mon 
nouveau corps de robe , qu'il m'a fait monter jus- 
qu'au menton. II croit travailler pour Hprt^e, 
Chacun a fes raifons & chacun fait valoir fes avan^ 
tages. Pourquoi cacher fes epaules quandelles ont 
4e Tagrement ? 
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LE CHEVALIER. 

.. Que ce tnitrt de tailleur me d^robe de beaut^s * 
C'tft un voleur do charmes ! 

A R TE M I S E. 

Je viens de tencontrer Horcenfe. EUe dtoit 
par6e comme une D^effe, T'ignore d*oii elle peut 
avoir eu uzie aigrette de brilfans que je lui ai vile 
& une garniture de dentelles toute neuve. J'eus 
honte de marcher k fes cotes , un friflfon me fai- 
iit, <Sc je fuis fure que ce foir k la cour il n'y en 
aiu^a que pour elle. 

LE. CHEVALIE R. 

Que vous importe , mon Adorable ? Tqus tnes( 
regards feront pour vous. 

ARTEMISE, foupiranU 

Ah! dependant. ... 

, L E CHEVALIER, 

£t que fervent ii Hortenfe le^ plus beaux ajufte^ 
mens ? Elle n'en fait point tirer parti ; fon air pro- 
vincial ne la quitter a jamais . . . Mais il faut que 
le vous divertiffe- Vous all6s mourir de rire , ha, 
Aa, ha! Erafle fe donne les airs d'etre amoureu^ 

ARTEMISE, 

Ah Ciel! Etdeqiu? 

LE CHEVALIER. 

D'Eliante. II a deflein de T^poufer & m*a char- 
ge d'en faire la proportion i fon p^re. 

ARTE- 
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A R T E M I S E. 

Vous n*en fer^s xien j'esp^e. Ce couple » toit( 
mauflade qu'il eft, pourroit devenir tr^s oangereux 
par fon union. 

LE CHEVALIER, 

Etalle k la verit6 n'eft pas fans m^rite , mais 
c'eft un m^ce trop pea bruiant pour faire for- 
%jau^9 <^'6A de ces mantes que la Cour ne m^pfe 
point, mais gu'elle oublie & ne recompenie ja- 
mais, fl hvit du brillant pour parvenir. 

A R T E M I S E. 

Tout merite m'allarme. Eliante efl^moins h 
€raindre. Quoi ^u'elic ait de la beaut6 & de$ 
vertus , le Ciel Im a refufe le talent de faire ufa- 
ge de fes charmes. Eile manqjie de cette volu- 
bility de langue , de ces mani^res de cour , de ces 
uirs de Duchefles , qui enl^vent , qui en^hantent. 

LE CHEVALIER- . 

Ah! quand je confidfere Eliante a Got6 de np$ 
Pames d'atour^, auelle difference! Ceft vouloir 
comparer ime perarix nourrie fur le paUli^r ay^e^ 
des perdfix rouges, 

A R T £ M I S £. 

Vous aim^s le parfum. Vpus etea toujours 
plaifant , Chevalier 1 

LE CHEVALIER. 

B m ^^^ pas c^Msad^nt (de plaJfiiMer* Vtm 
ven^s de m^ Q^ectre imxfiel en t^. Ce xfisimff^ 
commence 4 m^inquji^ter. Si deux Maifons aimi 

B 4 piiif^ 
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puiflantes a cette cour venqient i s'lmir par unfem- 
blable lien , nous ferions tous fubjugu^s, Erafte 
pourroic prkendre i tout. , . , 

A R T E M I S E. 

Eliantjc fe'pit bientot une npuvelle Idole devant 
laquelle il faudroit flechir le genouil. ... 

LE CHEVALIER, revwt, 

On peut etre anji > mais il ne- faut pas cefler 
d'etre prudent . . . Jecrois, Madeinoilelle, cju'U 
^ft de notre interet ae traverfer ces amours. 

A R T E M I S E. 

Je le penfe ainfi quQ vous , mais je doute que 
pous y rlusfiffions. 

LE CHEVALIER. 

f'aifons du moins tqus nos efforts pour b^e^ 
brouiller les cartes ... Si nous parvenons i faire 
lichouer le projet de mariage , tant mieux; finon, 
nous faurons nous attribuer to\it le m^rite du fuc- 
c6s. Erafte ne nous en aura que plus d'o.bligati- 
ons i mefure cme iious fcrons naitre fous main 
des difficiilt^s, oc fa reconnoiffance nous fouriurales 
moyens de penfer a notre propre 6tabliflement. 
finfin , nous qi tirerop; parQ 4e maniere ou d'^u-r 

A R T E M I S E. 

C'eft bien penfer. Mais ne craign^s-vous point 
que nos amans s'appery oivent du tour que nous al- 
lons ' leur jouer ? S'ils venoient k d^couvrir notre 
projet, nous perdrions |eur cpnfiance. 



I 
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hZ CHEVALIER, 

Je ne fuis pas afles neuf a la Cour pour 5gir par 
xnoi - mSme. Je fai tailler les fleches & . les faire 
decocher par Xffi autre. Vous coiuioilKs TAbb^ 
Pompon ? 

A R T E M I S E. 

Si je le coqnois! C'eft le plus habile n^gociateur 
du monde pour les affaires de famille. U faitfe 
glifler avec la plus grande addreffe dans les Mai- 
Ions & s'emparer de la confiance de ceux (jui les 
iiabitent, Perfonne n'eft plus prqpre que lui pouf 
Taflurer une confcience timpr^e. C'eft fon metier, 
n'y a pas long tems que ma Xante , la Baronne , 
a pris pour fori Direfteur^ 

I^E CHEVALIJ^R. 

Tant mieux f C'e(l Thomme qu'il nous faut, 
Quand il levc un peil au Ciel , il n'en tourne pas 
moins Tautre vers la terre, & lorsqu'il panche fa 
tete fur une 6paule en croifant les mains fur fon 
gftomac , ypus le prendri^s pour un Saint , n'ef^- 
pe pa^? 

A I^ T E M I S E, 

Oui , mais je fai que ces mains croifdes ca< 
^hent toujours quelque petite intrigue qu'il ^ 
(ians le coour, 

LE CHEVALIER. 

Je vais lui parler de ce pas , & j'employerai 
fcu addrefle pour parvenir i notre biit. TPermet- 

.9 5 ^^s. 
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tds, belle Artemife, queje vous quitte un inftant, 
Je reviendrai bientot vous rendre compte dii fuc- 
c6s de cette vifite. Nous concerterons enfuite ie 
K&e enlemble. 

A R T E M I S E. 

A Dieui Chevalier, 4 revoir! 







FIN DU PREMIER ACTE, 
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SCENE PREMIERE- (*) 

LE VICOMTE, ARTEMISE, 
LE CHEVALIER. 

hE VICOMTE, 

continuant une eonverfation. 

[ui. Chevalier, je vous I'ai dit, & je le 
repete , je veux 6tablir la gloire de moa 
nom , & je n'aurai point de repos que je 
ne voye cette Cour reprendre fon ancien 
^ir de dignite. 

LE CHEVALIER. 

£t par oil Votre Excellence veut • elle commen- 
cer fartforme? 

L E VICOMTE. 

Je vois des abus en tout , mais rien ne me che- 
que tant que la fajon 4e fe coeffer de nos jeunes 

Cour- 

C*) II y a deux fautetdls fur le tUatre. En entrant 
le yicomte ff Artemift ftrnt bepucMp de reverences 6f 
de Ciremonies. Artemife 4 la fin pajfe la premiire (f 
frend la droite. 
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Courtifans. N'eft-ce pas manquer eflentiellement 
a fon Prince que de lui montrer les oreilles ? Que 
fignifieiit la ces quatre cheveux frif^s en ailes de 
chauve - fouris , oc ce petit fachet noir qui vous 
pend entre les epaules ? J'aime a vous voir habill6 
rteulierement , par6 ipSm^ ; mais cet air aigrefin 
eff-il fait pour la Cour? O, Ciel! quand je penfe 
au terns palT^ , au terns oh nos pages portoient de 
grandes & belles peruques quarr^s ! • t i 

« 

A R T E M I S E. 

C'eft u^e mode qij'il faudroit fj^re revivre. Rien 
n'aura I'air fi refpeclable que de voir une table de 
Prince entour^e aune trentaine de yafles peruques. 
Cela va meme donner une occupation a la dofte 
Poflerit^ & dans quelques centaines d'ann^es on 
fe difputera fur les vieux portraits , de quel animal 
etoit 1^ toifon (ju'on portoit fur la tete dans not?e 
fi^cle. 

LE CHEVALIER, 

« 

Vous vous moqu^s. Ce feroit s'affubler de la 
toifon dvi belier avec tpus fes omemens, Mais a 
propos d'omemens ; parlous un peu de Monfieur 
votre fils & de fon mariage. 

A R T E M I S E. 

Oui, Monfieur le Vicomte, qu*en penf^s-vous? 
Approuv^s - vous fon deflbin? 

L E VICOMTE, i.part. 

II n'efl pa? befoin de dire tout ce qu'on penfe, 
i Arttmife. Mais qu'eft-ce qui I'empeche de m'en 
parler lui -meme? 

ARTE^ 
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A R T E M I S E. 

Sa timidit^. 

L E V I C O M T E. 

Sa timidit^ ! Oui , c*eft \^ fon d^faut. Que la 
fauHe honte fied mal a un homme de cour ! Une 
noble hardiefle doit le diftinguer du vulgaire . . . ^), 
Au refte le choix d'Erafte n'eft pas fi mauvais. 
La Baronne de Hautefource eft une femme de 
m^rite qui connote a fond la cour , alli^e a tout ce 
qu'il y a de gens en place. Pour s'elever , il fa^f 
entrer dans une famille accreditee. On eft fur 
d'avoir des pardfans qui vous prdnent & qui for- 
ment des cabales en votre faveur . . . (t) ^^ 
Feule chofe que j*y trouve , c'eft qu'Eliante depuis 
la mort de fon pere a ^t^ elev^e en Province, j'au- 
Tois vOulfl donner ^ mon fik une femme qui auroit 

{>\!l le d^toumer de fon goflt pour Tetude , en 
'entramant dans le tourbillon du grand monde. 

LE CHEVALIER, 
tournant la tite 6f appercevant Erafie qui arrive. 

Ah I Monfieur , on fait tout ce que Ton veut 
d'une ieune perfonne comme Eliante, Si Made- 
moifelfe fe cnargeoit de la drefler , vous la verri^ 
bientot digne d'lme Alliance comme la vdtre. 

(♦) // reve, (f) II. rive encore. 
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SCENE II. 

ARTEMISE, LE VICOMTE, 
LE CHEVALIER, ERASTE. (*) 

LE VICOMTE. 

Vous ven6s fort a propos , mon fils. Made- 
moifelle & Monfieur fe font acaiiittds de 
leur commiflion ; ils viennent de m'expliquer vo- 
tre deflein. Eliante, je le fid, a fes feke quartiers 
& du bien. Ceft tout ce qu'il faut pour rendre 
un mariage heureux. Ceoendant avant c|ue de 
confentir a votre union il eft n^ceflaire que je con- 
noiffe cette jeune Demoifelle un peu plus particu- 
increment. Depuis fbn retour je ne I'ai vue que 
dans la foule , fans presque la remar^uer. Je vais 
lui faire vifite tout a Theure. Elle en fera fktt6e 
& je fonderai le terrein. Je tacherai mSme de la 
trouver feiile, pour nueux d^velopper fon caraft6^ 
re. Mais, mon fils, il eft dans lordre que vous 
allies ch6s la Baronne fa mto. Tach^s de gagner 
cette Dame reipeftable. Soy6s infinuant , . . 
Vous voili afRs bien mis, Je vous enverrai en- 
core un flagon d^eau fans pareille pour vous par- 
fumer. 



(*) ii efi pari. 
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E R A S T E, r 

haifant la main de fon Fin. 

Que ne dois-je pas, mon p^rc , a vos bant^s? 
Ma reconnoilTance n'a point de homes. II e£t des 
inllans dans la vie oil Thomme eft v^ritablement 
heureux. Vos proc^d^s g^n^reux me le font i- 
prouver en ce moment. 

LE VICOMTE. 

Ne perdons point de terns. AUons travdiler A 
la r^umte de votre defTein. Mademoifelle Aitemife 
& le Chevelier feconderont nos efforts. 

LE CHEVALIER, 
frappant Erafti fur Npaule. 

Va, mon ami, tu entreras dans Tordre des E- 
poux; je t'en reponds. DepSche toi feulement. 
Se marier & fe jetter dans la riviere font des r6fo- 
lutions ausquelles il ne faut pas r^flechir & qui 
veulent fitre execut^es brusqueraent. 

Lt Vicomte & Erafie firtiHt. 

^^o|® s2o|® ^os® sio2® sie^ dioSSM^ 
SCENE in. 

ARTEMISE, LE CHEVALIER. 

A R T E M I S E. 



B 



elle reflexion pour un homme qui tae propofe 

le inariaxe ! 

LE 
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LE CHEVALIER. 

Ah ! charmante Artemife , j'espere que vous fa- 
vis diftinguer les faillies de I'esprit d'av^c les fen- 
tiitiehs du cocur. C'etoit un mot plaifant que }e 
n'ai pu retenir , non plus qu'un 6ternuement. 

A R T E M I S E. 

Je vous le pardonne ; mais i condidon que vous 
ne bouder^s plus quand par hazard je ferai a des 
cavaliers etrangers un accueil qui , tout innocent 
qu'il foit , effarouche votre ^eUcatefie. 

LE CHEVALIER. 

Vous me croy6s plus fufceptible de jaloufie que 
je ne fuis, & de v6tre c6t6, vous feri^s bien du- 
pe 5 fi vous croyi^s tout de bbn retenir dans vos 
filets un de ees oifeaux de pafTage^ 

ARTEMISE, i part. 

Je ne le fai que trop. au Chevalier. l!t votis 
le fexi^fr bien d'avantage fi vous prenies pour aflFai- 
res de coour toutes ces petites agaceries innocen- 
tes qu'une Dame d'honneur eft obligee par 6tat de 
faif e aux nouveaux d^barqu^s pour les defennuier 
& pour les engager a chanter dans d'autres Couis 
les doges de la notre. 

LE CHEVALIER. 

Om , c*eft la marotte des voyageurs. lis ne font 

cnchant^s d'un pais , d'une cour ^ que quand lis 

croyent y avoir laifle une conquete qui fe defefp^re 

' de leur ddpait. . Raiuvres Innocens ! d^s qu'ils ont 

le dos toum^ , c'eft notre tour ; nous reparoifTons 

r^ fur 
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fiir la fcene avec plus d'^clat que jamais^ Cette 
variation perpetuelle empeche que nos amours ne 
tombent en langueur , .& procure a line fiUe ha- 
bile la gloire d'avoir enchaine a fes pieds des efcla- 
ves de toiites Nations. ' . 

A R T E M I S E. 

Chevalier! que vous jou6s un beau role dans lej 
intervalles de ces adorationis pafiageres ! 

LE CHEVALIER. 

Adorable fille d'honneur ! fuis-jd maintentot eri 
femeflre? 

A R t E M I S E!. 

Ovii & (Je femefti'e durei'jl Ibrig tetti^: 

LE CHEVALIER, 
fe jeitant h fes piids. 

Et nioi je vous jure en revanche Tamour le jJlus 
iinc^re qu'on ait vd a la Cour depuis un fi^cle. (*) 

LE CHEVALIER, Continuant. 

Ne ibngeons qua ferrer de fi beaux noBuds, en 
continuant a traverfer I'hymen de nos amans tran- 
lis. L'Abb^ Pcpipon va nous feconder. II eft 
tres bien intentionn^. Je ltd ai donne fes^ inftru- 
ftions & fes pleins - pouvoirs. II ^tudie fon role 
& ne tardera pas a le bien jouer- 

A R T E M I S E. 

Mais poUrquoi m'av6s - vous engag6e 4 propofer 

au 
(♦) Artemijt le relhe. 
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au vicomte le jnariage de fon fils & d'Eliante? Je 
me fuis pret^e i cette demarche fans avoir eu le 
terns de vous en demander la raifon. 

LE CHEVALIER. 

Erafte lui-mcme , ou quelque autre ne I'auroit-il 
pas fait fans nous ? Ne faut - il pas que nous pa- 
roi^ons devours a fes int^rets , pour Petre d'autant 
plus aux ndtres ? LaiflT^s - moi le foin d'executer 

mon plan. Je cours y travailler encore. 

• • • 

ARTE M I S E, 

Et moi je profiterai de votre abfence pour m*ac* 
quitter de quelques vifites. Vous fav6s qu'il y a 
toujouts a la Cour quelque vieille idole enfunaiec 
qu'il faut encenfer. 

LE CHEVALIER , fortant. 

-' }e vous quitte done , mais je vous laifFe mon 
cocur en otage. 

A R T E M I S E. 

" Si i'on pouvoit marier Eliante en Province pour 
I'eloigner de la Cour ! II eft toujours prudent 
d'^carter, quand on jpeut^ une beaut^ trop avan- 
tageufe. 



SCENE 



d b M E D I fi. Is 




fl^ 



SCENE IV. 

LA BARONNE, tLIANTE, 
A R T E M I S E. 

LA B A R O N N E^ 
h part dans le fond. 

OH! la fScheufe rencontre! Aurai -je d6nc tou* 
jours cette extravagance devant lea yeux f*.4 
A Jrttmife avec vwdiUi , , .Eh, ma chere Arte- 
inife ^ quel bonheur amdne fi matin la meilleure de 
ines amies en ce lieu? (*) 

A R T £ M I S Bi. 






Un lieiireux prefleiitiiiient de vous y troiiver , 
JMadame; . : 

LA BARONNE. 

l^oiiette deja (aite 'C . \ mife comme une pou- 
pte . . . d'uiie r6gularit6! Cela charme. Appro- 
ches Eliaiite , pten^s exeimple de Mademoifelle. 

A K T E M I 8 E. 

Je me fuis cependant beaucoup preflKe : en 
moins de deux heures j'ai 6t6 comme vous me vo- 
y6s. J'avois deflein de vous reridre mes devoirs 
& de m'acquiter d'une commiffion . . ^ 

i*) EiU Vmhrajfe. 

C % LA 
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LA BARONNE. 

Voili ce qui s'appelle une attention obligeante^ 
Voila, Eliante, des fajons & des manieres que 
vous ne fauries prendre qu'a la Cour. 

E L I A N T E. 

Mademoifelle efl: naturellement polie. 

LA BARONNE. 

Par la reception gracieufe qu'on vous a faite ici , 
vous dev6s juger du ton qui y regne. 

E L I A N T E. 

Je ne faurois que me loiier de I'accueilque m'y 
ont fait ceux qui font veritablement grands , mais 
je fuis peu fatisfaite des procedes de ceux qui af-' 
fe6lent de TStre. 

LA BARONNE. 

Expliqu6s-vous, ma fiUe. 

E L I A N T E. 

Lorsque je fus prefent^e I'autre jour a la Cour^ 
I'abord d'une Princefle auili refpeftable que la no- 
tre , m'avoit 6mue. Je me retirai dans I'embrafure 
d'une fenetre pour nie remettre du trouble oil 
j^^etois. 

ARTEMISE, i part fcf riant. 

Ha, ha> ha! Ne vofla-t'il pas ma provin- 
ciate ? 

• « 

ELI- 



C O M E D I E, 37 

E L I A N T E. 

On ne me laifTa pas le terns de calmer mes ef- 
prits. Les jeunes Cavaliers s'approcWrent de 
moi en foule , en gambadant & avec un air de fa- 
iniliarit6 ... 

LA BARONNE. 

Eh ! C'eft ce qu'on appelle Tair aift de la Cour. 

E L I A N T E, 

Us me parurent plaifans , & je m'en ferois diver- 
tie, fi je n'avois crQ voir la diflimulation peinte 
fur leur front, & s'ils n'avoient mis mamodeflie 
a une cruelle epreuve par les fades loiianges qu'ib 
donn^rent i ma beaute & a mon merite. 

LA BARONNE, 

Cetoit un eflFet de leur politefle, 

E L I A N T E. 

Mais a peine eurent^ils le dos toiirnd quej'ap- 
peryus du changement dans leurs geftes & les 
mots que je compris me firent juger que leur lan- 

{;agc cnangeoit de meme. Je fus critiqude depuis 
es pieds jusqu'a la tSte. Un d'entre eux dit afles 
haut, Meflieurs elle a du moins le pied joli, & 
comme j'ai la fureur des petits pieds , je me charge 
d'dduquer ?ette petite peyfonne ... 

LA BARONNE, 

Bagatelles ,. ma chere. fille, bagatelles! La cri- 
tique environne tous les Souverains, & c'eft elle 
pr^cifement qui fert a polir les gens de Cour. Vous 
^ C 3 ne 
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jie tarderes pas A vous vanger fur d'autres de celle 
qu'on ^a faite de VQUS. Vous entres dans une car- 
riere oii je puis vous fervir de guide, &je tous 
donnerai deforftiais quatre iP^^ies par jour, 

E L I A N T E. . . 

J'ecout^rai avec recoilnoiflatice celles qu'il vou§ 
pl^ira pie donner aujoiirdhui, 

LA PARONNE. 

V 

Ne dites jamais du nial des Grands. Ne vous 
li^s quWec ceux qui font cq faveiir. jJTe faites 
votre devoir que mediocrement bien , pour ne 
point exciter la jaloufie. Ne penfes jamais tout 
naut, 

A R T E M I S E, 

Cette feule lejon vaut tout im livre de morale, 
' Qui , les Princes n'etant accTo^tum^s a voir les 
hommes que convert? d'un beau masque, ils s'en 
d^goutent d^s que ceux-ci fe montrent fous leurs 
y^ritables traits , . , Mais Madanip , pour ea rQ? 
venix a la commiflipn dont je fuis charg^e . . , * 

LABARONNE. 

► ; . • « 

Et (iequoi s*agit-il, ma Chete amie? 
A R T E M I S E, 

Les changes de Madepioifelle Eliante out plus 
de pouvoir au'ell^ ne penfe; IJn Cavalier afKs ai- 
mable en eft epris. On m'a conjuree de fonder 
yos intentions fur le fucc^s qu'il peut efperer de 
fes voeux. Te n'ai pu refufer ... *^ 

V ' 

•• • • ^ ^ 
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4 

E L I A N T E , i ftfr». 
Dieu, qu'entens-je? 

LA BARONNE , foUriant. 
Mais avant tout , il faut favdir qui c'^fl. 

AKTEMISE , d^un ton has. 
^ntre nous foit dit , c'eft . . . Eraflc. 

E L I A N T E , 4 part. 

Je fuis perdue. 

LA BARONNE. 

Le fils du Vicomte ! C'eft un grand parti. La 
chofe mdrite reflexion. 

A R T E M I S E, 

Oui, car tout a deux faces dans la vie. Quoi 
gu'il en foit, le pere & le fils font pret3 a vous em 
laire ia demande dans les formes. 

LA BARONNE. 

Mon aimable Arteniife, faites leur ftntir qtie 
j'autai rhonneur de les aaendre, Je ferai charm^e 
de connqitre Erafte. Je me foiiviens qu'on me V^ 
prefent^ dans I'antichambre &, que je lui ai meme 
fait compliment fur fa figure , far fes manieres & 
iiiT fon efprit , mais fans presque le regarder .... 
Lade ces complimeixs ordinaires quQ nou$Xommes 
obliges de faire machinalement a tant de gens qui 
paflent devant nos yeux comnie les objets dans une 
lanterne magique. 

C 4 A R. 
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A R 'T E M I S E. 

Peut-etre> gagnera-t-il a etre cdnnii plus par: 
ticuliereijient de vous? Qup fait- on? 

LA BARONNE.^ 

En attendant , mes Enfans , il faut que je vous 
laiffe enfemble. Un Envoy^ s'eft fait annoi^ccr 
ches moi pour me parler d'affaires , & vous faves 

2u'on aime auflj a et^blir fa reputation dans 1^ 
lours dtrang6res. D'ailleurs j'attends une certaine 
revendeufe a la toilette qui vient me dire tons les 
jours jusqu'aux moindres bagatelles qiii fe pauent 
dans chaquo maifon ; C'eft ce qui nie fournit ma-^ 
ti^re a entretenir agreablement la Princefle & a 
me foutenir dans fa taveur. A Dieu done. 

SCENE V. 

ELIANTE, ARTEMISE. 

. E L I A N T E. 

Ap^ine fuis-jc rentrqc dans le fein de ma fa^ 
mille , a pejnet ai - je p^rii a la ,Cpur , qu'on 
yeut pi'en faire. fortir, 

A R T i; M I S E. 

Que vouI6s-vous? G'eft le fort des filles d'bon- 
neur. Nous croyons obtenir la plus grande feli- 
cite de TUnivers lorsque nous entrons a la Cour , 
mais bientSt nous regardons cpmrne lui beaucoup 
plus grand bonheur encore d'en fortir par k ma- 
riage. " ELtl- 
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^ E L I A N T E. 

Helas ! ma mere ignore qu'Eraile n)e foit con- 
nil , quej'aiet^ liee avec liii d^s mon enfance dans 
la meme ville de Province ofi nous fumes ^eves 
Tun & Tautre , que je n'ai pA m'empecher de ren- 
dre juftice a fon merite & . ^ . 

A R T E M I S E- 

Gardes -vous bien de faire ime pareille confi- 
dence a toute autre qu'a moi. Si vous fent^s le 
moindre gofit pour Erafte , ne lui en faites I'aveu 
qu'a ]a demi^re extremitd. Ce feroit lui donner 
tarop d'avantage for vojis. Je vous permets de jetter 
for lui a propos quelqiie tendre regard, la ... (*), 
de lui faire une mine gr^cipufe , -de le diftinguer 
dans la foule ; mais dans routes ces petites favcurs 
J'art doit toujours agir plus que la nature. 

E L I A N T E. 

« 

Ah ! LaiflKsrmoi ignorer toute ma vie cgs vai' 
nes fubtilites des Courtifans. 

A R T E M I S E. 

papperjois le Vicomce. Perme , Machdre . foifc 
ten6s le choc. 

D L i A N T E. 

Ne m'abandonnes pas. 

^ R T E M I S E. 

fJon ; mais je vais me placer a Tecart pour lais-i 
fer un libre cours ^ r^lQquence dip votre Beau-:perc* 

(*) J^llc minaude en cet endroit. 

C 5 ■ SCENg 
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S C E N E V L 

• • # - 

ELIANTE, -LE VICOMtE, 
ARTEMI$E,.\^ Pfcarf. ' ' 

L E V I C O. M T E , 
d'an air avantageux £f faifant fles r^insnctt» I 

Permett6s Mademoifelle , qu*un ancien Ami de 
feu votre pere , & un fervitettr deyoue dc vo- 
tre maifon , vous prefqnte fes devoirs, 

E L I A N T E. 

Monfleur, vous me faites infiniment d'honneur, 

L E V I C O M T E. 

Ces quaUt^s femblent jufjifier le defif que .j'ai 
de connoitre de pres une aimable perfonne qui 
va faire rornetnent de iiotre cour. 

E L I ANT E. 

Je ne dois qu'^ vos bont^s un compHment fi 
flatteur. Je n*ai pas Thonneur d'etre afKs connile 
de vous J pour le mSriter d'aillfeurs. 

L E V I C O M T-t, 

Ah 5 Mademoifelle , nous autoes Courtifans de la 
vieille roche , nous avons le coup -d'oeil infaillible.. 
Nous favons appr^cier le m^rke des g^ns presque 
fans les connoitre , fur la fimple phifionomie. 

ELIAN. 
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E L I A N T E. 

Que votre Grandeur ait la bont^ de s'aflboir* (*) 

L£ VICOMTE,i part. 

pile eft un peu trop ftns facon. i Eliante. Ah ! ' 
le digne pere que vous ovi&s Mademoifelle. II y 
a palnr6 quarante ans que nous fi^mes ei^emble^a 
TAcademie des JMobles* C'etoit un d6gourdi, 8i 
yous favies les tours que nous jivons joue^ a no3 
Pddans de Regens, aux jolies Qemoifelies du quar- 
tier , & a tous ceux qui venoient dans notre chc- 
rtiiii, cela vou^ feroit mourir de rire. N'avjSs-vous 
j'amais oui pju^ler de no» petites fredaine$ ? 

ELIANTE, embarajfde. 

Non , Monfieur ; mais on m'a beauct>up parl4 
(ie votre fagefle & de vos vertus. 

L E VI CO M T E, 

Oh! fela vous plait i dire. Vous fkvis que ch^ 
que age a fes ecans cQnune fes bienfean<;es. Feu 
Monfieur votre per^ & moi, nous avons jpouffc la 
jeunefle un peu avant dans? Tage de la raifon ; mais 
cela n'a fervi qu'a nous faire mieux parvenir a la 
jCour. . Au I'eftc je fuis enchatite dq voir revivre un 
Ami fi parfait dans une 61Ie fi accgmplie. 

ELIAN T^E. 

L'Amiti^ que vous av& eu0 pour le p^re , vom 
fait fans doute illi^n fur le m«rite de la fille. 

; LE 

< 

(^) Le Vicomte offre la droittd EHdnte ; qui Facctp- 
fe apris qmlques complimens. II y a ici iu jeu d& thi^ 
Pre convenabie au fujet. 
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L E V I C O M T E, it part. 
Ma foi, mon fils eft de bon goiit. 

E L I A N T E. 

Cependant , Monfieur , comme il n'y a rien au 
moncie qui me foit plus flatteur que votre apprp-> 
bation , je mettrai toute ma gloire a ni'en rendre 
digne, 

LE VICOMTE. 

'Mais, en verity voila un complement dans le 
vrai ftile de la cour . . i part. Quelle taille ! queb 
yeux! quel morceau d^licat ! , . iEHahtp. Made-, 
moifelle votrp politefle acheve de gagner les coevirs 
que vQtre beaute enchante, 

E L I A N T E, 

On m'a toujours dit dans la Province que les. 
Courtifans font dans Thabitude de prodiguer ces 
fortes d'eloges a toutes les Dames. Je voudroisj 
pouvoir me perfliader de la fincerit^ de c^eux quQ 
vous me donnes , & cela pour plus d'une raifon. 

LE VICOMTE, A part. 

Diable, lui plairois-je? . . i Eliante. Non, 
Mademoifelle , je vous protefte fur ma foi que les 
graces de votre elprit me paroiffent repondfe aux 
charmes de votre figure , oc que le fort d'un cava- 
lier a qui vousdonneres votre main fera biendigne^ 
d'envie. impart . . Quell? ^tfange emptioji je com-r 
ipence a fejitirJ 

ELI- 
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E L I A N T E. 

Monfieur , vous connoifles trop le monde pour 
ignorer que les agremens de la figure , dont quel- 
ques fois on eft ebloui au premier coup d'oeil , 
peuvent difparoitre a Texamen , & que dans une 
leule entrevue il eft impoffible de demeler affds 
bien les qualites de Telprit & du coeur d'uneper- 
fonne pour les envifager comme des gages aflurds 
de la felicit^ d'un mariage, 

LE VICOMTE- 

Jeune & belle Eliante, vous raifonnes mieu^J 
que toutes nos vieilles medailles de Cour, 

E L I A N T E, 

De grace , ^pargnes des Dames refpeftables & 
ne bleffes point ma modeftie* 

LE VICOMTE^A part. 

Ma foi , il me prend un battemerit de coeur 
chaque fois que je veux ouvrir la bouche . . . 
il Eliante . . Cert une verite trop connue que la 
conformity d'humeur & de fentimens broduit 
d'heiu'eux mariages. Je ne veux pas vous dire des 
licux - comitiuns , mais je crois devoir vous donner 
un confeil que vbiis rie recevres pas de tout le 
^ monde. 

ELIANTE. 
Qui eft? 

LE 
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L E Y I C O M T E. 

* Qui eft de choifir un Epoux revenu des ^garc-^ 
tnens de la jeunefle & dont Tefprit mur & raflis 
s*accofde avec la folidit^ de votre caraftere , • 
A part: Je coinmence tout de bon a devenir ainou- 
i^euK d^ cette aimal^le Enfant. 

ELIANTE, it part. 

A cjuoi veut-il en venir avec ce preambule e^^ 
trzoTdmdxta? ati f^iconUe . . Monfieur, jene m'at- 
tendois pas en efFet a un feiiiblable conieil de vo^ 
trepart. 

L E V I C O M T E, il pari. 

II il'y a honte qui tienne , il fout franchir le' 
mot . • h Eliante . . . Addtable BJiante f Te ne 
faurois vous caeher plus long terns robjet de ma 
vifite. Ce n'eft pas lans raifon que j'ai fait tomber 
la converfation fur le manage. T'aj voul6 fonder 
votre cocuf j & je ferois charm6 de le troiiver dans 
des difpofitions favorables . . . 

ELIANTE. 

Je DC difconviens pas c(ue Monfieur votre fils . . . 

LE VICOMTE, 

tinterrompam fif fe levant. 

Mon fijs ! II n'a rien ^ faire dans tout ceci. Il 
tf eft non plus queftion de lui que du grknd Mo- 
goL 

E L I A N T E , fe levant au$. 

DieUj qtfentends-je? 

LE 
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L E.' XriJC^O M T E. 

Mais , Mademoifelle , par quel hazard avds-vous 
pii penfer a mon fils?. - 

E L I A N T E; 

Je crOyois que vous ne pouvi^s parler que pour 
lui. 

LE V I C O M T E. 

, ■ ■» — ■ » 

II eft jeune , • & n'a fa tete encare meubMe que 
du fatras des livrjes; au lieu gu'une Dame dou^e 
de tant de raifbn que vous , doit 6tre accompagyi6e 
d'un Epoux qui a vieilli dans le grand monde. 
Erafte .d'ailleurs n'a aucun emploi qui puiflfe vous 
donner de rdief & vous feries confonaue dans la 
foule des femmes qui ne font qu'a la fuite de la 
Cour. Vous pouv^ pr^tendre ^ un grand titre , 
a un rang elev^ , qui vous procure le tabouret , 
qui vous authpriie d'ayoir des pages pour vous por- 
ter la rob^. - 

E L I A N T E. 

Tons ces difcours font des 6nigmes pout moi. 
Je n'afpire point a ces honneurs prematures , a ces 
diftinftions de cour , frivoles en elles - mSmes , & 
deplac^es jusqu'au ridicule , lorsqu'on les brigue 
de trop bonne heure. 

hU V re O M T E, 4 part. 

EUe eft presque trop fenfee. Monfieur mon 
fils , je vous demande pardon , mais vous n*eQ 
croqueres que d'une dent. 

ELI- 
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E L I A N T E. 

L E V I C M T E. 

Vous obtiendries cepertdanc ces honneurs mal- 
ex6 vous & fans que perfonne puiffe s'en formali- 
ler , fi voiis voulies donrier votre cocur in -iin cer- 
tain galant honime qui vous adore. 

E L I A N T E. 

Hela^ 5 Monfieur , j'ai un cocur rebelle , qui 
n'obeit pas toujours aux.argulnens. Mais, de 
grace, nomm^s - moi celui pour qui vous le de- 
mandes , afih que je puiffe cdhfulter mon inclina- 
tion. 

LE VI^OMTE, vivment. 

Ah 5 chatmafite Eliante , je Vous aime trop , 
pour vous propofer un autre Epoux que mdi-meme. 

ELIANTE. 

O Ciel ! 

L E V I C O Al t E. 

Oui , fha Reine ; & €et amour n'eft pas I'ecart 
d'une bouillante jeunefle , mais un feu pur que 
vos divins appas viennent d'allumer dans un cocur 

?ue rSge autnorife a fe determiner foudainement. 
e ne penfe qu'a faire votre bonheur , & je vous 
oflFre mOh rang, ma fortune, inon Excellence, 
avec ma main^ 

ARTE- 
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A R T E M I S E, 
i part au fond du tbiatre. 

* 

Paroiflbns. Ce tehdre entretien iroit plus- Idih 
que mes vues ne le permettent. (*} Mohfieur> 
ai-je bien compris? ... ^ 

LE V I C O M T E, r 
furpris (S dicontcmnci. 

C'efl le d^mon qui Tamgne ; j'etois en fi bon 
train . . . i Artemife. Vous venes fort i propos , 
Mademoifelle , pour tenir compagnie a cctte ai* 
mable perfonne. Mon devoir m'appelle aupr^s 
du Prince. Je vous laifle. 

{Jilfait beaucoup de riverences & di$ en fortant 

bas ^ Eliante) : 

Reflechifr^s , trop aimable Eliante , ^ ce que j'ai 
eu rhonneur de vous dire. Je viendrai prendre 
tantdt de votre belle bouche une r^ponfe favora* 
ble. 

ELIANTE, h Attcmfi. 

Av^s-vous tout entenda ? 

A R T E M I S E. 

II ne m*efl pas ^chapp6 le moindre mot. Non, 
je ne puis revenir de mon ^tonnement. 



O Silt ft montre. 



D ELI^ 
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/ E, H A r^ T E, 

Et moi je fuis dans une agitation plus facile k 
jtWJQ^oir qtfi exprimpr. Pafibns dans mpn, ca- 
pi}ifx. ijc. r^dechifTons a{ix ipoj(ens de d^toumejc. I? 
Walheur qui ^e menaced 

FIN DU' SEeO>n5 ACTE. 
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ACT E IIL 

SCENE PREMIERE. 

LE VldOUTL, IXUVALLON. 



M 



L% VI C Q MT E. 

ais, n^ diroit-on pa$.V Monfiedr Duvallon, 
que c'eft pour vous que je veux me marier? 

DUVALLOR 

MonfeigBeur, jft ne 4i& fioirit; cala. Mais il y 4 
tant d'ann6es que je vous fers, aue Ibus votre bon 
plaiflr je gouvism^ H malAa^ (X mauKenant une 
jeune Dame qui n'jr entendra rien va d^ranger 
toua^^mes j^ns'y ducaner meg compK;^^ rogder 
mes petits revenans.- bpii;^ . AJi ! je ne puis y pen- 
fct fans verier des larine's. !(;*)' ' 

Li V ICO MT E. ' , 

■ ■ ■ f • 

Je plains votre fort, mais'if ^rfetr ffira m ^o9m-T&^ 
moins. L'Ampur a .mon> age n^^coute po^t de fem- 
blables raifdns. * Je fuis plus curieux de voir ce 
que (fira monrfils ; mais je faurai Ten fairer demor- 

dire;/ 
(♦) // pleurt^ .. ' 

Da 
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dre. II n'y a que les raifonfletnens de la Cour 
qui m1nqui«tent. Ce font toujours les plus ridicu- 
les perfonnages , qui trouyent le plus a I'edire a la 
cxjnduite d'autrui ; mais leur critique lie laiffe pas 

2ue de faire fouvent impreffion fur Teiprit des- 
Jrands. H6Ias! que la politique & Tamour font 
difficiles k concilier ! 

SCENE I L 

LE VICOMTE, ERASTE, 
DUVALLON. 



L 



ERASTE. 

^Impatience oil je fuis de favoir le fucces do 
votre demarche , a predpite moii retour. 

D U V A L L ON , ^ pmt. 

Or die que TAmoiur .prSte fes ailes aux amans. 

ERASTE. 

Je n*ai a la verite aucun Ibjet de douter d'une r6- 
ponfe favorable , cohnoiflknr toute h tendre^ 
^u'EUante a pour moi. 

L E VICOMTE. 

Pour vous? Elle vous aimefoit done, a ce que 
vous dites. Et moi , je crois que vous vous 
trompes tr^s fort , Monfieur mon ms. 

ERASTE, 
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E R A S T E. 

» 

Ciel! qu'entends-je?... 

L E V I C O M T E. 

Voila comme vous Stes ^ vous autres jeunes 
gqns. Une femnie n'a au'a vous regarder fixement 
eiitre deux yeux , vous la croy^s d'abord 6prife de 
vos charmes. Si par hazard elle vous fount , ah ! 
pour le coup il n'y a plus de dputej vous ^tes furs 
de fa conquete. Cette manie ^pideihique , qui 
prend fa fource dans Taniour prppre ^ at -elle 
auffi gagnd vQpre esprit, mon pauvre Erafle? 

E R A S T E. 

Te demeure immobile. Dieu , feroit - il poflJble 
qu'ElJante vous edt tgmoign^ de Taverfion pour 
moi? 

L E V I C O M T E, 

II ne faut pa$ tpmb^r d^ns les extremes. II y a 
loin de TaveriSon a Tamour. Eliante m'a paru 
fort indifFerente a votre egard; & d'ailleurs, 4 
vous parler naturellemenr, vous etes encore trop 
jeune pour vous captiver fous le joug de rhjrmen. 
Vous n'av^s pas feulement faft vos voyages , & j'ai 
deffein de vous envoyer a Paris. Ce pais fourmille 
de femmes gal^tes , qui ont le talent, de faire 
oublier i un jcune homrtie les belles paflions con- 
tradl^es dans fa patrie, Vous y prendres ce petit 
air franjois, fi impofant vis a vis.des hommes, & 
fi triomphaiit aupr^s de nos Dames. Un tailleur 
de Paris vous fera plus de, bien qtfun Philofophe 
d'Ath^nes , & je ne vous laiiFerai manquer de rien 
pour vous y procurer mille agr6mens, Vous vp- 

D3 yes, 
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y6s , mon fils , jireqf' oil j*etendent mes bont^s , 
mais je veux ^tre obei, Je vous laifle, vous pou-* 
v^s faire les preparatifs neteffaires pour votre tQ-« 

///orr brusquemeni. 




s G E N E III 

ERASTE, LE GH£VAUER» : 
D U V A L L O N. 

(Er(^e S Duvallon reftent immobiles £? gardeiA 
U filence jusquh ce qu^ le Chevalier arrive.) 

LE CHEVA'LIER, 

fhtien, comment vontlesaitiouts? . . , Mal$ 
qiioi ? Je vous vQis Tair brco fombre ! 

E R A S T E , Hgk^ 

.Ah! Cbevalkr tout eft perdu; mon p^re ne con* 
feat plus a mon manage; je viens de lui parler^ 

L E CHEVALIER, 

Quel conte ! A11& , je me charge de lui arrar 
cher , bongr^ , malgr^ , ce confentement, Ltais- 
f6s - moi faire , je le ferai donner m Diable, 

ERASTE, 



E 



<: o Hi E i> I E. ^^ 

E R A S 1* E; 

ISt pour tomble iJe mjflheiir moh pSre m*ap^ 
pr^d qu'Etiarite eft chang^e ^ moh igard, qu'elle 
hHt 'pluis p6iir inoi^que de rindifFerferice. 

D U V A L L O N ,. <l jam 

chut . . . pour cai^. 

L E CHEVALIER..' 

VoilA qui feroit fingulier : mais la chofe ne fe 
pent pas. Ce ferk rout all plus un caprice de la 
petite perfonne. 

E R A S T E. 
-^ris un pareil trait , fi^s-vous aox femmeV 

D U V A LL O % / - 

ii part^ iandis que ks autres rivenU _ 

Voici un beau qoup a faire. Je re^r^i fefvice 
4 Erafte , j'elmjpe'cherai le Vicoihte de faire une 
extravagance , j'obvieirai k Kntroduftion d'une 
noavelle Mmtrefle dans la Maifbn-, &c j'en til^^rai 
mon pot de viii, 

ht cHE V A L li R, 

, . . • ^ " - - 

d^un ton ironique* 



• » • 



vi. J *. V 



Vos foup§6ns font petit - ^tre les plus injuftes du 
ihdftd^t qcii Tsftt fl la tiihidite mumt: . . . : - 



• <« ^^.^ iL «> •> 



D 4 ERASTE, 
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E R A S T E , avic transport. 

La timidity xpeme eft un crime en cette occa- 
fion. Au moment qu'il ne tenoit ^u'a elle de faire 
mon bonheur ^ fon amour n'eft pas afKs fort pour 
triompher d'une faufle honte ! " 

L E C H E.V AL I E R. 

' Cette fauffe hbnte , en efFet , donne mati^re a 

f)enfer. Un amour veritable d^iie ordinairement 
a langue ,aux filler les plus timides. EUante au- 
roit-elle queique autre paflion dans le cocur? 

E R A S T E, 

,. ,.j ^ . • 

Je fuis au defespoir. 

D 1/ V A L L O N. 

Vo\is me faites mn& Monfieur, & je voudrois 
aue mon petit minilt^re piit voys ^tre utile. Vous 
lav6s que je.vous ai 6t6 attach^ des votre enfance, 
quoi que vous m'ayis fait bien de petites espiegle- 
vies, 

• X E C H E V A L I E R, 

'" *. - Ifas h Erafie. 

•v ■ • - 

♦ Ne vou$ fi^s pas i ce vieux rodrigue . . , Haut 
. . . Ekroutons ce que dira Monfieur Duvallon; 
c'eft unhomme.de, bpn 9onfeil. .Son. experience , 
fes longsf fervicis * i . , 



• • • >* 



i :* C 



, pUyALLON, rinterrmpmt. 



Ne I'ont pas enrichi. Je fiiis towjours m pau-r 
vre H^e. 

ERASTE. 
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E R A S T E, 

Je ferois fach^ de vous corrompre pour nuire 
aux interets de mon p^re; mais 11 vous pouv^s 
me rendre fervice dans cette affaire , fans trahir 
votre devoir , je vous en r^cpmpenferai g^nereuie- 
ment. 

DUVALLON. 

Je vous en remercie d'ayance . • . Cell donner 
doublement que de donner vite. 

ERASTE , lui donmnt quelques Louis. 
Ten6s , ypili des arrhes. 

DUVALLON , faifant des fapons. 

Ah , JVIonfieur ! Voili qui eft trop gracieux • • . 
Mais , on ne peut rien vous refufer ... Or done , 
puis que me voili votre enroll^ , je dois vous con- 
leiller de ne point perdre de tems poiu* demander 
Eliante a fa m^re. 

LE CHEVALIER. 

Je ne fuis pas de cet avis. On gSte tout lors- 
qu'on veut fe fatisfaire trop promtement. 

DUVALLON. 

J'ai cependant de fort bonnes raifons pour don- 
ner cet avi§ a Monfieur. Vous pouv^s avoir ies 
votres pour lui donner des confeils differens. 

E R AS T E , fivant. 

Mais . • . 

D5 DU- 
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D U V A L LO N. 

' tie SCeti d^m^ndSs ^«s d'avitotage. HStSs-voas', 
fiift&s xroM^e un ^clAir;. 

i: R A.§ T E» 
opr^f avoir encore un peu revi, 

All^s done hf aAonicr clt6s lUei Void Ton ap- 
partemcnt, - 

DUVALLON, 

3f ii/Zdn^ di$ h part. 

II ne faut pas donner au Chevalier le tems de 
frapper fon coup. Mais tdiite moh aubaihe itoit 
a vau-I'eau^ fi je difois ce <|ite je fai. 

L E C H JB V A L I £ R, 

i Erafte aprit qfi^ DM^oH ifi prH. 

Vou8 choinueis-Ia un poihllon d'amoar bien. 
iclop^. 

E R A S T E. 

Quel inftant terrible ! Te flotte entre la crainte 
^ resperance. Que lui curai - je ? 

LE CHEVALIER. 

Vous vous fi^s - done 4 un Domeftique de Mon- 
right v6tte p6rfe? • . . iVidis , oue vbis-}^? Je 
irbiS, en hoiiileiir que voici la Barbnne qu6 arri- 
ve ,; . Qui , c'6ft-elfe. CtJliHge m'dtt Cbuiili: 
Vous en avds bcfoin pour alkr a c^t aiTailt. 



f ^ * 



SCENE iV. 
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SCENE IV. 

LA BARONNE, ERASTE, 
Lji CHEVALIER. 

LA BARONNE. 

Duvallon vient de m'anoncer votre vKite. Mais , 
Meflieiirs , permett^s que je Taccepte dans 
ce falon. C'efl uft eiidroit neutre , un azife centre 
la m^difance, 

LE CHEVALIER. 

Reflexion admirable ! Mais exc^« de ftv.eur <te 
}a part d'une Pame de votte rang, 

LA BAR0NNE. 

Vous fay^s (jue,la Cour eft I^ p^piniere des mau- 
vaifes lan§;ues. pai toiijdutt mit fcnipiile de rece^ 
voir de jeunes Cavaliers dans rnqn ^partement, 
La lituatipn d'une v^uve eft fi delicate. 

LE CHEVALIER, 

Vous aVes Ijieil faifon IVfadaitie, UAe Dame 
qui r^unit aiitant de ;^ualit(^$ aimables que vous, 
dpic craindre les iucartades d'un A(iorateur iiuUt 
fcret. 

L A B AR N N E- 

Le Chevalier badine toujours avec esprit. 

LE 
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LE CHEVALIER. 

Vous av^s d'ailleurs une fiUe charmante > <& 
c'eil une marchandife de difficile gard§ i la cour. 

LA BARONNE. 

Pour charmaiite , je n'ep fai rien : mais je vous 
avoue qu'une femme qui n'eft pas tout k fait fur le 
retour, fe trouve bien embarraflbe d'une grande 
fiUe. On ne fait qu'en faire. On n^on voudroit; 
pas pfiroltre la mere aux yeux de tout le monde ; 
on ri'cn fauroit prendre aucun foin en public , fans 
comprome^itre tes droits (ju'on pent encore avoir 
a plaire. 

LE CHEVALIER. 

Le meilleur eft de s'en di^faire par un bon ipa- 
riage . • . i part . . Faifons nous un merite de 
mettre les chofes en train , puis qu'il n'y a pas mo- 
yen de Tempecher. Noijs f?iurpns e^ifuite brouiller 
les cartes. 

LA B A R Q N N E. 

Ah ! Ton ne trouve pas de maris comme on veut, 
Les hommes d'aujourd'hui font muets quand il 
s'agit de parler d'hymen^ 

LE CHEVALIER. 

Mais Madame, que diriis- vous, fi je vous a- 
vertiflbis que voila un galant homme que l*amour 
am^ne a vos pieds , qu'il a une declaration a vous 
faire? . - 



LA 
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LA BARONNE. 

Une declaration. Chevalier i, une di^claration ! 
A moi? . . h fart. Ce jcune honune eft^d'iuie 
iolie iigure . . . au Cbevaiier. Mais Monfleur 
a-t-il befoin d'un ititerpr^te pour m'expUquer fes 
tendres fentimens? 

L E CHEVALIER. 

V 

Le langage de la Coor ne lui eft pas encore fa- 
miller. 

LA BARONNE. 

Eh ! s'il eft Vrai que des riens , revetus des gra- 
ces de rexpreffion , devientient des feiitences cmns 
la bouche d'un Courtifah , on ne doit pas craincjre 
de mal parler, lorsqu'on a de (i bonnes chofes H 
dire. 

E k AS t E- 

Votre prdence , Madame , infpire tant de ref- 
peft , que ma retenue naturelle , . . 

LA BARONNE. 

Cela eft fort refpeftueux, Monfleur. Le refpeft 
fe mefure ordinairement ftir I'age. Que me dir^iJ - 
vous quand j'aurai foixante ans? 

LE CHEVALIER, ironiqumenU 

II aura le terns d'y r^flechir : il y a encore fi 
loin. En attendant vous pouv^s lui pafler cette 
expreflion dans une premiere vifite. Je vous re- 
ponds qu'il fe familiarifera . . • 



LA 
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liA. .B:A;R 0(N MEL 

' iflbuecind}? • ; MU minduie^ jKtit poiurvO qii'ii 
s'oublie point ce qu'il doit a ma. quality. ... All 
jjefte, cifi^qHis j'tn di&n'eft' que pour Ibn bieik Un 
jeime^ Qavaiier. d'aine ;p auflipr^venante^ 

doit prendre des manieres aifees , des faouis libres 

2ui le faflfent foptir fon bomnie de cojiaition . . * 
part. H y a une certaine ^]^gailce dans la figure 



• • # 



E; R A S T E. , 

Ah , Madame , fij'avois le bonheur de vous 
Mprocher fouvent, je perdrois peut-Stre cet air 
geu^jj cette contrainte dans ks manieres > que la 
Cour.ne fkuroit ibufFrir; 



i . -^ 



LA B4RONNE. . 

.•-if / • 

Viv^nt lej8 fenuneit pour former les jeunes gens ! 

E R A S T E. 

Vos conieHs , v«^i tenons pomroient m^etre d'un 
^an<^ CecQurs , & jer vou;$ promecs toute la docili- 
ty,; tow^ja faumiflion ' poflibles* 

LA B'A R O N N E. 

Ah ^ petit homme , vous pourri^j vbus^ paflion- 
wr,p9ui;^Qtre Gojiyenjante. 

Li:. C HE VA L IE R,4pflrt 

. . • '■ 

■ 

Que Diable vejitdire ceci? 



r 

J 



LA 



/^ 



LA ftAROilSNE. 



dans de plus mauvaiies mains. 

• • - 

E R A S T E. 

r 

• Oui y Ma[dan)e , vraiment i & jp rpfois ^ jf 
vous confitirois volontiers le refte de moix ^djiCA- 
tion. Je fentirois vivement I'exc^s de Vos bontes , 

l^A B A R Q I* N E. 

Ah ! ne me paries point de faveurs ! 

L E CHE V A L I E R, i part. 

1?arbleu , eUe. en devient amonreiife, |e crois 
qu'elle voudroit Tescamoter it fit fflie. 

E' R A S^ 't'^E^ ' 



Je ne vous demande, Madame, cette faveur 
^le pou]^ VOUS' en- temoignep^ un& reconn^^^ce 
^temelle. < 

liA :;rajR on NiEi 

Le compliiqeat eft honnSte : it aui^oit &IA I'imi- 
mer un pe^ pii^s. , I^e jtoa&. jesgeftes dpnnent la 
vraie vivacitJ i Texpreffion; ^ ' 

' ' 'E R A S^T E, 

L'objet df ipa. vifi^e , ., . 

JL aV BA5LO>Ni . ., 



-•••■' 



SXp-!»^901^ 4e eoaur je/yous premJ^pOHpinott 

tRASTE. 



64 LE TABLEAU he la COUR 

E R A S T E, 

Ah! quipourroit, Madame. ... 

LA BARONNE. 

« 

Vous n'cn tirer^s aucune conftquence qui puif- 
fe diminuer votre eftime pour moi; car je pretends 
au moins. . . • 

LE CHEVALIER, hj>art. 

Morbleu cela va trop loin. Rompons les chiens. 
Empechons qu'il ne nomme Eliante. 

, LA B A R O N N E. 

Au refte^il faudra cominencer par bannir la con* 
trainte de notre commerce. 

L E C HE V A I^I E R, 
tirant fa mmtre. 

Mon Coufin , voici Theure de la Cqut qui foa- 
ne ; il faudra nous y rendre. 

LA BARONNE- 

: Eft-il deja fi tard ? C'eft dommageJ 

L E CHE V A L 1 E R. 

Je fuis fache d'kiterrompre un fi doux entretien* 
mais vous fav^s Madame ... 

LA BARONNE. 

Oui, je fai que faire fa Cour eft le plus eflentiel 
de colls tes devoirs. All^s Erafle, rioiis continue- 
rons la conveifacion une 9Utra^ifois.i 

ERASTE. 
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E R A S t E. • 

i)aign^s agreer mes hommages , & accordes* 
xnoi, Madame i la permiffion de reVenir bientdc. 

LA BARONNE. 

Vfalontiers, volontiers, 

LE CHEVALIEil. • 

d dem las A Erajli. 

c'eft I'ufage en cette Cour de baifer la main aux 
Dames enfbrtant. (*) 




* 

S ci ^ N ^ v» 

La BARONNEvytf«/^. 

^^lie les I^vres d'un amant font douces! he J)6t 
V^ tit fripon appuioit . . . Mais Voyons , quel* 
le fratide innocente pourriolis nous employer pour 
parbitre encbre plus aimable & fes yeux lorsqu'il 
reviendra tantdt ; . « eUetirefon mimr xf tninuadi • ^ i 
Men rouge n'efl: pas bien mis . • . Ce blanc eft 
trop plStre . . ^ il faut troiis petites veines bleues 
4 la temple . . . Les fourcils un peu plus fonc^s . • . 
Ec uh poftillon pT&s de cet afTaflifi la' .. . . T^ fuis 
charm^e d'avoir regd ce pot de pomade i la ber- 
gamotte. Tout fervira. Que ne fait - on point 
pour apprivoifer ces petits animaux la ? Mais voici 
jna filfe; 

(^) La Bar&mttind Omourtufemint la fnain i Eraftep 
^i la baift iffcrt avec le Ckemlien 

E SCKNjB 
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SCENE VI. 

LA BARONNE, ELIANTE. 

LABARONNE. 

rtemife avoit raifon de nous . pr^venir fur la 
vifite d'Erafte. II fort did. 

E L I A N T E. 



A 



^ 1\ rous iura fans doute expliqu6 fes intenddns 
touriuoL . 

LA BARONNE. 

Pour vous ? II ne m'en a pas dh un fcul md^. 

E L I A N T E. 

Qu^ntends - je ? 

LA BARONNE. 

f 

Oui, je vous jure gue votre nom n'eft pas fbrti 
de fa bouche ; & fi je devine bien Ton cccur eft 
pris ailleurs. 

E LI A N T E. 

' Ailleurs "i . , . h part. Quel coup de foudre ! 
Je fuis au defespoir. 

LA BARONNE. 

Quoi? Cette nouvelle a-t*ellec[uelque chofe da 
fi mortifiant pour vous? Vous tarde-t-il d'etre en- 
tre les bras d'un Epoux ? Fille bien apprife difli^ 
mule toujours ce d^fir. Fi done , il y a une esp^e 
d^indecei^ce dans ce que vous faites« 

ELIAN^ 
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E L I A N T E; 

Helas ! Madame ^ je ne me plains point Je &f , 
c[ue la bienf^ance hypocrite 6ce encore celte con^ 
iolation aux infortunees. 

LA BARQ^NE^ fun tonradoird. 

"Ma pauvre Eliante , je penfe d votxe bonhcnr 
plus que vous ne croy^s/. Te ne vcux pas miele' 
Cid m'aic donn^ 4ui^ fiUe n aimahle ^ fi aocile 
pour rien. ]e pretends bar votre iriariage relever 
tout d'un coup la gloire o: la fortune de la mvfo^ 
de Hauteiburce. £h, que. dite^s- vous icelA? 

ELIANTE. 

Que je ne comprends rien d cette dnigme* 
LA B A R O N JJ E. 

Je yais done m^exijliquer, Je fki h n*en pOUVOlf 
douter que le Marquis de Cricognac eft ampureuit 
de vous. Or, yous n*ignpr^spas ijue c*efl)efa*- 
vori d6clar6 de notre Prince* Je remucrai Ciej & - 
terre pour vous faite obteflir ce parti. (*) Mais^ 
il ne faut pas g^mii; lorsqu'on vou^ communique 
les bonnes mtentions qu'on a» Vous n*av6s aijcu*; 
ne id^e , i ce que je vois » d'un favori , ni des 
^vantages attaches ii un tel hynxen-. . Que vou^ sd« 
l^s ^tre flattie! Comme on briguera vos bonni^s 
graces ! Comme on va ramper devant vous ! 

(*) Eliahttfoupirt £f ripand qutlques lartnts* 
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E L I A N T E. 

. Quel penible metier ^ quel bonheur fragile quo 
celui d'un Favori ! L/n iriot ^ & fouvent une c?on- 
tetiance peut Caufer fa chflte. S'il voit a fes pieds 
la foule aveud^e ou interefT^e , il tombe ^ fon toui* 
dans un abamement aflFreux , lors qu'oblke de fa- 
crifier ku Prmce fa liberty , ' fa taiion , fon fenti- 
ment ^ il s'aflervit a des complaifances qui d^gra- 
dent Tame de fa noblefFe. 

LA B A R O N N E. 

• / • ■ 

: l)ans quel livre inipenineiit av^s-votls M ce 
mauvais raifonnement ? ( * ) Je ne voudrois pas 
pour beaucoup au'on nous eiit entendus. Mais 
vous av6s beau aire , je n'en demordrai pas ; vous 
aur^s un favori , & vous n'av^s qu'a vqus y prepa- 
rer. (t> 

E L I A N T E , feuk. 

Erafte f Erafte J Vdus etes done incofill^nt? NtSn.. 
Dafis le momeiit aue ma raifon vous cohdamfte , ' 
mcki cocur Vous jtiftifie, Je vous aime trop pour 

SKivoir vous trouver ccrupafcle'. Vaifie iflufibh ! 
elas'j ilous excuforis trop facilement ceux que 
rtous voudrions voii^ innoceiis^ Mais j Ciel ! W 
void. 



? 



*) ElU regarit autour dfelU, 
t^ Lai Bar mm fort. 



SCENE 
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S C E N B VII. 

ELIANTE, ERASTE, (*) 

KL IAN T E , hpart, 

Pleu! Je vols ^ fon air ^u'il eft perfidy,, 

ERASTE, A part. 
Ma disgrace fft tertaine. 

ELIAN T'E, 

D ne s'attendoit pas i me trouver id. 

ERASTE. 

Hier nos yeux fe rencontrojent ddja de loin, 
Aujourd'liui ^Ue ivit^ m#s ti^rds » elte parle touc 
lias. 

K L I A N T E, 

Ma pr^fence I'embarafle. Scoi coeur lui fait dct 
reprocbes, l^ffet ordinaire de I'mgratitud?^ 

B R A S T E^ 

' \ JHii le fort d'un fdcheux. J'arrive mal i pmpdiS 
Peat - £tre attend- eUe mon nval. Ayons du moina 
}a triftq fatisfa^flictfi 4« W, etTQ^importun, 

EUAJV^ 
E3 



. . . lEH AN T E, 

Peut ' qu ch?nger. fin m jour ? , 
* * ^ ERAS t E, 
Dphfton^' h^ii? ft ^laffir de la, confoft^re, 

^ H A N T e. 

Voyons quel pr^texw il pourr^ prendre pour fo 
juftifier.' 

E R A s T :e. . 

Commcncons par ftuidre, 

K If I AN T- E, 

I v.* 

piffijiwlons. (*) ]^li! Monfieur, vousvojBi^ 

E BL A $ T E, 
^ l^adenioifdlc? 

Aprfes m'avoirpjiv^ pendaiit lan jour enrier de 
votre pr^fence , quel hazard me prQcure le boi^- 
fcefiujiafeVouS'ipqiF? 

t } ■ i f>^ •; I « . • • . . 

E R A S T E , fiignmt de voukir fortir. 

Pardon , Mademoiftlle ! Je cKerchois ici Elian* 
ISfhtrnnia^ :ce n'^ft |toint voiisr t^ cet W , 4^ ce- 
IQftk. &JC€ imgagetje lie reconkitois poim Eli^t^l 

iEl, I A N T E. 



"^ *" /• •' V 



JLa vifitc fera courte a ce que je vols, 

r • -'^- '^ : ■• • ■ • -ERAS- 

(*) Br^fie touji. 
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EB. A S T E,; pigui. 

Je crain; qu'eUe ne vous gSsc; ie nenCvpet- 
^ois que trop , que je fuis incommode. . 

E L I A N T E. 

Si 3i mon tour je ne reconnois pas Erafte , je re- 
connois du moms en vous }e jeune Courtifan. Vous 
en pren^s a men^ille^ les maximes. Voii« av^ 
5:onfacrd fans doute la mating a la toilette de 
quelque Beaut^ nouvelle. Une petite vifite en pas- 
fane fuffit pour jes ancieniiei cbniioi0ances. Apr^s 
tout , rien n'efl: plus ennuiaht (jue de voir toujdurs 
les ni^mes vifa^es. ' On a epmft ce qu'on avoit i 
feur dire. 

E R A S T E. 

Pr^texte ordinaire , difcours bien dtudi^ d'une 
vokge <jui vetit rompre avec bieinfeance. 



• / 



E L I A N T E. 

* 

■ ^ ■ * 

Erafte , mtoagds Thonndtet^ de mes fentimens. 
Ne cherch^s point k m'^chapper par ime r^fleidon 
(rapable (^ blefler ma d^Ucacefle^ 

E R A S T E. 

Eft- ce bleffer la d^licateffe d'unp Dame de com 
que de lui fuppofer un peu de legeret6? Je crois^ 
Gu'en ce moment m^me vous atteodes compagnie ^ 
oc que vous deftin^s ces pr^cieux ihftans i un mor-> 
tK$l pks fortune que moi. Sont)oi&eur me faiftne 
k^r de fon m^rite ^ je ferai Chdxwt^ d^ faire f^ 

^annpifli^<;e^ 

E ^ «U- 
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is L I A N T E. 

^ JJIe fiiffit-il done pas, Monfieur, de me don- 
gcr les preuves les prus fortes de votre iriconftan- 
ce; faut-il enco/e y ajouter I'outrage des foup*. 
50^5? 

- E R A S T E- 

Quoi 5 MademoifeUe ? Eft ? ce moi qui tii dos 
foupfbns mal fond6s? Eft-jce ihoi qui mis incon- 
ftaat? Sur quoi fondes-vous cet injufte rcproche? 

E L I A N T E. 

. §ur I'^vicjcnce * . . ^ai^ , qu'eftic? qui pfu^ 
de mon cot^ me faire paroicre criminelle | vo^ 
yeux? 

E R A S TE. 
f ■ ' ' " • 

Vos prc\ce.d^. Non cogtent^ d? m'avqjir effk?^ 
de votre cocur ; yous y places un rival heureux 



• • • 



f: L I A N T E; 

Suppoie. que ces conje£lures injurieufes faSmt 
fondles , que vous importe ? Je ti'aurois domid 
qu'un cocur dont vou6 d^^aignes la pofrei]|ion. 

E R A S T E. 

» * • • * 

Mot £Ua^te| 

E t I A N 1' E. 

Gni , vcu« Monfieun Je m'etois flattie en vab 
que vous n'imiteri^ pas ce^ homme& i la mode qui 
mettent une vaine gloire a attacher tous les Jours 
quelque ccBut novice a leur char de triomphe. 

ERASTE^ 



C O M E ,D I E. ^^ 

EH A S T E. 

i}ue vos crayons font noir^ ! & <]|u'ils peignent 
mal une ame cbmme la mienne ! Non ^ eile eil a- 
nim^e de plus npbles fentimen$. Un excis de ^- 
delitd eft peut etre fa plus grande foiblefle. Mais 
plus mon c€curaime,pUis iffent vivement les traits 
de la jaloufie. 

EH 4 N T E. 

Une pareille fenfibiliti eft flatteuft pour cell? 
gui fait I'objet d'un (i tendre amour. '^Les Co- 
quettes ieules fe pleignem de la laloufie de leura 
amans ; les femmes qui aiment de bonne foi en 
font cha^m^es, ' 

E R A S T E. 

Eliante ! fi vous avi^s cjBnferv^ un refl;e de hon- 
t6 pour moi, fi vous m'dti^s fiddle, mes ingui<ku^ 
de^ 6c mes ^ilarmes ne vous ^arqitrdient done pa; 
criminelles? . . 

E L I A N TB. 

Erafte ! fi vous n'avi^s pas change , mon occur 
goAteroit un repos dont il eip: priv^ . ^ . Mais 
que trouv^s - vous de reprehenuble dans m^a co^-- 
duite? 

E R A S T E. 

Mpn pAre m^ pIong6 le poignard dans le fein, 
en me faiiant con6detlc6 des diipofitions peu fa« 
vorables pourmoi dans lesquelles il vous atro^ii 
v4^ f & votre m^re a acheve de me defesposer. ^ 

E 5 ELt 
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EL I A N TE. 

CeSis de feindre. C'eft de ma m^re que je fai y 
combien vous av^s fait p^roitre d'indifference pour 
Botre hymen, 

E R A S T E. 

Quel facheux mift^re eft cach6 Tous tant; de 
faux rapports? Eliante, feroit-il poflible que vou^ 
fentifli^s encore pour inoi ces tendres mouvemens 
que j'ai oft appercevoir en vous depuis notre 

fremi^re ieunelle , & qui oiK toujours fait le (ev\ 
ouheur de ma vie? 

E L i A N T E. 

Si j*etoi^ perfuadee de votre fidelity , je ne fe- 
rois aucun fcrupule de vous re!terer Taveu de mesi 
fentimens, 

E R A S T E y ftmant fa mln. 

. Ah! donnas ce^te; confiplatioQ i Tamant le plus 
tendre & le plus afBige. 

E L I A.N T E, d'm'm doux. 
S^aite, fpt-il vous dire , que vous etes aime? 

E* R A S t E, > jmant k fes piids. 

Gdn^reufe Eliante, (i mes injuftes foupjoiis ont 
txciti votre colore, la ^incerird tie mon repentir 
m^rite la pardon de cette offenfe^ La douleur d^ 
Ja cdnftifiojrt me r^duifent aufiJkDfce, mais je ne 
<}mtMrai point vosgeo^ux que jeji'aye obterifk,m# 

Srace» que vousn*»yies diti Erafte-, tout eft pw 

EL^ 
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ELIANTi;^ k rtUvam, 

Eft bien tQuc-rell cher Erafte, cottt efl oubli^. 

E R A S T E. 

Quel inftanc fortune ! 

£ I; I A N T £, &f dontiant la main. 

£n vous rendant mon coour , aflTur^s moi en 
ighange qu'aytuii ivenement fitcheux ne fera ca- 
pable d'alterer deformais votre tendrefle pour moi, 

E R A S t E. 

/ Je vous jure une fidelity ^temelle. Tous le$ 
obftacles, cous les malh^urs raflembl^s n'empt^ 
qheronc pas notre uiiion. 

EtlANTE. 

JVlais d'oii pemtprovenir roppofition d$ tfos pa* 
jrehs^ 

E R A S T E. 

Helas !• L'dbeiffance que Je dois i mon p^re 
m'at^he it ^s vdont^s , aatanc que mon amour 
(ne Ue k vous, Parens txop cruels , que vous nous 
pr^pards depleurs! Eliante, armpns nous de gou? 
ftance^ Tamow vaincra toiijles dbftagle^. 



SCENE 



/ 
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S C E N £ VIII. 

ELIANTE , ERASTE , ARTEML 

3E, LE CHEVALIER, UABBH* 

PQ^PON. 

A R T E M I S E, 

Tout cc que vous nous dites-la me paroitroit h| 
croyabte , Monfieur t'Abb^, (i je ne Tappre-i 
l^pis d'une bo.^che auf)l reQie6lable que la ydc^e. 

L'A B B £% i'w ton mpba$ifi$^ 

H^las! Madame, jc fuis impecheur comme un 
autre; mais en faiuik des Efforts pour conferver 
ntQ9 ame pure au milieu d'un fiecle pervers & des 
fedu£lions de la Cour, je n'irai point inventer UA 
Roman pour vous en ^nipof^. 

E.R ASTZ, au aevali^^- 

Que nous veirt Monfieur TAbbi Pompon dans 
ce moment critique? . ' 

tt CUEYALlER.Ji Erafli, 

Ce galant homme efl inflxuit de vos amours & 
4e VQs defleins plus que vous ne croyds, H eft 
venA m'en faire confidence, fachj^nt combien j'ai 
Thonneur d'etre de vos amis , & mon zde pour 
vos interets m*a engag^' a le perfuader de fe rem 
dre lui - m6me i(:i , pQijr vous parler & vqu? offrir 
foa minift^re; 
;- ELI- 
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£ L I A N T £, 9tti Mend ht detnhts ihotf. 

* » 

Son Miniflere ? H^las , Monfieur, je Ten di-' 
fpenfe. Quelle que feit ma tendrefle pour Erafto 
cc la rigiieur de nos parens , je ne me oecerminerai 
jamais i leur defobeir , a leur caufer du chagrin « 
& encore moins i contrafter un hymen clandeflin 
par le niiniftere de Monfieur I'Abb^. 

L'A B B E'. 

Mademouelle , mes mains font ttop pur^s 4>ou]^ 
que je veuille les prater a une action qui oflfcnfe- 
roic le ciel & cauferoit du fcahdale a touce la 
Cour : Un tout autre Toin m'am^ne vers vous. Je 
ne viens point pour ferret , mais pour diflbudre 
des nocuds ill^gitunes. 

E R A g T E- 

Expliqu^s-yous§ Monfieur? 

L^A B B E^ 

Daign^s preter attention i ines paroles. J'ai 
appris avec douieur , (j[ue malgr^ les pri^res que 
je he efeffe de faire potir le troupejiii qiii iti'eft: 
confic 5 un certain 'D6mon, ttSs coniiu pal-mi noiis 
fous le nom de Charbon d'impuret^ , s'eft ihtf o- 
duit dans cette <po!ifr , <& s'y efl: empar^ de deux 
families entieres ; c{ne lion content a avoir allum^ 
dani votte.cdear & dans celui d'Erafi:e un aniotir 
mutual & Q>uc^mondain9 il a sd triompher auffi 
de la ciiaft;et^. (k tHadame la Baronne votre mere^ 
en iui infpirant une paflion v6b6ftieHle - pour ce 
menie Erafte votre amant ; & qu'enfin il exerce 
fQii empii? fur Monfieur le Vicomte fon p^re qui 

eft 



I 
I 
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eft cnflam^ d'un defir chamel pour vous , & devient 
le Rival de Ton propre fils; que Madame votre 
Mere a formi le defTein bizare d'^poufer votre 
amant , & que Monfieur le Vicomce veut vous 
enlever , Monfieur , I'objet de votxe tendrefle, pour 
la mettre dans Ton lit. . . 

E L I A N T E. 

Ah , cefles Monfieur. Difpenlies - vous de m'ap* 
prendre une fi funefte nouvelle- Jen avois deja 
devin^ la moiti^. 

E R A S T E. 

Ec moi Tautre. . . Vous m'en voyes au defes^ 
poir. 

E L I A N T E. 

Faut-il que je fois r^duite i avOuer. en prtfettce 
de M. I'Abb^ la douleur mortelle que me caufe la 
paflion extraordinaire de nos pjpens ? 

VA B B E\ ; 

Helas! L'Aiguillon de la cTuir peut-il blefler, 
peut-il envenimer k ce point ufie^ameauffi pure 
que la v6tre ? ; ) / , 

A R T E M I S 1; 

lis me font piti^. Vos tonfdations, Monlieitf 
i*Abbe, peuveqt feules calmer le rckagrin de cesi 
amans infortun^s , &».vos conftilsl fiiiutaircs les 
conduire i bon port* - . 

'/ 1 1:. L^ABBEV 
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L'A B B E'. 

On ne fauroit extirper les p^ffions tout k coup 
dans le cccur hutnain ; mais on y dirzcihCy on dteinc 
ce(te ivraie en la privant de fes fucs noraiciers. 
RefuCs I'aliment i votre amour , & vous le veirfrs 
mourir^ 

E R A S T E. 

y aimerois mieux mourir moi - memo* 

L'A B B E*: 

Langagc d'un amant & langage qui otfenfe Id 
Ciel ! C*eft ce meme Ciel qui m'infpire le confeil 
que je dois vous donner. La retraice eft le &n\ 
parti qui vous convieniie , Mademoifelle. Left 
murs facr^s d*un Convent mettront i convert vocro 
innocence^ 

ELI ANTE. 

}e faufai la conferver dans le monde ^ & le m^- 
lite en fera plus grandi 

L'A B B r. 

Ne vous y fi^s pas. * . Et quant a vous , Mon^ 
iieur , je crois qu'il conviendroit que vous afFefbs- 
fi^s d'avoir con9ii quelque inclination pour IS^zd^ 
me la Baronne. Depuis que je dirige la confaence 
de mes ouailles, j'ai obfervj^,, que quancf le De» 
mon d6 Tamour s'eft tapi dans le coeur d'une Da- 
me furann6e , rien ne pent Ten faire fortir. Le 
fcul remede eft de le flatter, de le careflfer, & 

de Texpulfer par de bonnes manieres. 

♦ 

ERA5T£. 
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E R A S T B. 

Enfeigh^s - moi doiic I'art de felndre ^ dohhds 
moi une ame capable d'employef la tuTg pour 
trompeii 

t'A ^ B r. 

II n'eft pas d^fendu d'^employer une petite dis- 
fimulation poor operer lin grand bxen. Tcaia hoi 
Cafuifles font d^accerd fur ce point. 

LE CHfcVALIERi 

. Ne v6ilii-t-il pas dc fes fcnipules^d^plaCes; Je 
n'ai jamais vt Iqs gens a grands fentimens heu- 
reyx, Un petit (tratagSme petit faire votre affs^re 
aujourdhui. Un homme raifonnabie peut-il ba^" 
lancer en pareil cas? 

E R A S T E. 

• Qa6 je joderai mal le rdle que voiii ine pfo^ 
pofHs ! 

LE CHEVALIER. 

Jones toujours. Gri tit fera |)as fi ^ifficile^ 
Les contre fens feroht mis fur le compte de voftre' 
peu d'expeiience , & a ce jeu les aprehtifs r^ua-* 
iiirent mieux que les Maitr es^. 



iiiAil- 
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E L I A N t E* 

Quelque ehneihie que je fois , dci la didGmula- 
tion y je crois cependant » que fi vou$ pouvi^s 
flatter le goilt de.ma m^re, feinijre quelque atta- 
chement pour elle 6c nous rendre neureux par 
cette complailance , iln'y auiroit rieh de CdUpable 
dans une conduite difl^e par la prudence, Mzis 
dans toutes vos d^tparches ne me perd^s jamais 
de vufe. . , 

Jfi R A g T £- 

Ces raifons , fage Eliante , trionu)heiit de ffldf 
fcrupulesi Je me rends i vos conleils. 

r A R T £ M I S E , i parf^ 

Bon. tl dohne dans le panneau. Voili sou* 
jours autant de gagri6. 

L'A B B £% i Eliante. 

Mais vous, Mademoifelle , n'embr^er^s-votis 
pas le parti duCouvent ? La chair fera^t-'eUci 
toiqours rebelle i mes exhortations ? 

ELIANTE. 

La Coilr mSme fera ma retraite. p^vitferd ao- 
tant qu'il me fera poflible de voh: Enlfte , auifibien 
que fon p^re^ & j'attendrai du terns 1^ fucces de 
* mes vooux. 
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'& je viendratvous' pr£ter ulif In^ fifco±^ie an 
tnoment oji je' vava venr^ broncfater. 



FIN DU TROlSliME ACTJE, 
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A C T E IV. 

SCENE PREMIERE. 

ELIANTE, DUVALLON, 
I .^ Mlfi^ ^ V^tn taquais ftrtqnt une eorbeiSc, 

ELIANTE. 

ailf^s , laifles. II ne me convienc point d*ac« 
cepter des prtfens da fa part. ' 

DUVALLON, bas i. Mliante. 

De grace, Madeitioifelle, caches mietix votre 
jeu , & laifliis •* moi m'acquitte^ de ma comimiflion 
devantces valets. (*) . . % Madame, le Vicomte 
man Maltre , qui e{( eprii de vos .diatmes tout 
puiffants , m'a "d^put6 vers vdus en quality de fo^i 
Pl6nipotentiaire pour vous affurer de fa haute elll- 
me , poiur vous ^minder Une pictote entrevue & 
pour etre le porteur de ces pr^fens , qu'il vous 
offre comme des arrhes de fa tdndreffe« LaTet- 
tre de crdance dont je fuis muni^ (f) vous ex^' 

pli- 

(*) II cantrefatt rAmba[fadeur ^ tirant plufieurs^ ri- 
"^irences & mettant thfmte jon Chap'edu avec gfact, apris 
quoi U continue Jtm difcours. 

(t) // lui remit une grande Pancarte^ 

F % 
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bliquera "^pliis particulierement les fentimens de 
Monfeigneur & Maitre. Quant i moi, Madame.^ 
a ne me refte qu'a clefirer que ni ma perfonne, ni 
Tobjet de ma miflion ne vous foient desagr^a- 
bles, (*) & que votre g^n6rofit6 . . • 



\ - 



E L I A N T E. 



Jevousprie, Monfieur Duvallon, finilRs cette 
harangue. . Votre eloquence in'ennme , (i part) 
autant que le fujet de I'Ambaflade.- 

D U V A L L O N. 

• Mais Madame , daign^s au tnoins jettcr un re- 
gard favorable fur ce poulet, 

E LI A N T K, lit. 



Pour,afli6gei de votre ccBur 
L*lnexpugnable ckadelle, 
Duvallon monbras-droit fiddle 
De mor/ amour rAinb'atfadeur 
Va vuus lancer, Beaut^ cruelle 



Des bombes doot la force eft 

telle 

Qa*en embrafant votre froideur, 
pefpire ^ la place rebclle 
D*Aller acuchet le Minititr. 



DUVALLON. 

Eh fcien, ne voili-t-U pas de la plus fine galan- 
terie de la vieille Gour ? - , 

E L I A N T E. 

py rec(Hinois & Tancien Militaire & le vieux 
Courtifan. . ... l . 



(♦) // 6t$ it chaptau fif U tend. 



DU- 
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D U V A L L O N. 

Mais , ce n'eft pas le tout. Pennett^s que nous 
paflions en reviip les prtfens que JMonfeigneur le 
Vicomte vous deftine, 

E L I A N T E , ^ part. 

Autre ennui auquel il faudra fe prfiter . . , Mais 
ne pourri^s - vous pas me dire ce que cette cor- 
beilie contient? 

DUVALLON. 

Facilement Madame, puis qu'en voici Jlnvert- 
^taire . . . il lit. . . • Lille des effets dont M. le 
Vicomte fait donation a la Reine de fon cocur, 
comme un hommage qu'il rend a fes cbarnies . . . 
Primo , Une grande & belle coeffure de point de 
la Reine , g^irnie de ruban feuille morte & or & 
parfem'ee de grenades & de perles. Cette pi^ce 
eft fort precieufe a caufe de Ion Antiquity , etanc 
un fidei - commis de famille , & merite d'etre port^c 
-fans y faire de i:hangement . • . 2. Une caflette 
artiftement travaill^e & qui renferme plus de ciri- 
quante pr^fervatifs & autres remedes desquels on 
s'eft fervi avec fucces contre la pefte qxii ravagea 
le pais Tan de grace 1597 . • . 3. Un Ecrin cpn- 
tenant plufieurs pierres precieufes de difFerente 
grofleur , pretes i etre taiHees . • . 4. Une mon- 
tre quarr^e de vermeil , fort grande <J^. travaHl^e 
en bas relief , . . 5. Un bois de cerf a foixanto 
, cors , dont la bete a 6t6 tu^e par M. le Vicomte 
dans fon Pare . oil il a la haute chafFe , . . 6. Une 
Courte - pointe de Satin aurote furlaquelle eft brc^- 
<i^ fonarbre Gte^alogique, felon les plus exaftes 
r^gfes du bl^^con ; Meuble fort utile en m^n^gq & 

F'3 fous 
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fous lequel Monfieur le Vicomte fe flatte ^e pro^ 
cr^er unenombreufe famille , tous vrais enfi^is dq 

E I. 1 A N T E, 

Arr£t6s , Duvallon , nous examlnerons le reflo 
k loifir. Faites , je vous prie , transporter toutes 
ces belles chpfes dans mon cabinet, car je n'ofe- 
rois desobliger Monfieur le Vicomte par \m Tefus. 

DUVALLON , d^un tm empbattque & faifant 
Jigne de la main aux Laquafs. 

Vous pouv^s maintenant partir en liberty. (*).., 
Dieu merci nous voila feuls. 

E L I A N T E, 

Votre Maltre me tue avec fa galantorie roma^ 
nesque , fes vers & fes pr^fens. 

D U V A L I. O N, 

Ah , Ma4emoifelle , la galanterie & les pr^fens 
font de lui , mais pour les vers , pefte , q'eft bien 
fin autre qyi les. a nuts, 

E L I A N T E, 

Et qui en eft TA^teur? 

DUVALLON. 

Entre nous foit dit , c'eft le Seigneur Panurge^ 

E L I A N T E. 

Comment, Panurge, le preini^r Bouffon de lai 
Cour ?• 

DU^ 

(*) Les Laquais emportent la c&rbeittd.- 
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DUVALtON. 

litti-in&ne ; & c'di fon chef -ffoeuvre, Ah^ 
Madcmoifelle , fi vous le connoiflite i fond » c'efll 
iin grand esprit. II fait les pliis jolis tours du 
jnonde. II ie bat ^uelquefois centre Tours blanc 
de Monfeigneur. II j)eut boire ufi f^u de . vin 
dans un feul repas , & manger ^ proportion. Riea 
xi*eft plus plaifant cjue de lui voir faire le loup- 
garpu & louer de la gibed^re. Souvent d'un 
lenl mot il terrafle les courtifaiis leis plu^ madras 
& tout cela amufe Monfeigneur , on ne peut pas 
poieux. C'eft une vraie rcflburce pour fon AI- 
^ffe. 

E I^ I A N T E. 

VoiU en efFet des talens admirables, & des plai- 
ianteries dignes de faire ramufement d'un grand 
Rrince . , . Mais encore im coup , Monfieur Du- 
valloQ 2dl6s reporter a votre Maltre fcs prifens 6f 
(es vers, Vous favds que j'ai autant de repugnanfcfe 
pour lui que de tendrefle poiir ion fils. Vous ^te& 
inftruit de tout , & votre bon cocur vous atcjicfae i 
OTS i^i;er^, 

# 

DUVALLON. 

Ceft prdcifement.pour cette raifbn que je vou$ 
confeille de Ics garcler. Ne contraries jamais les 
caprices d'un homme ag6. II eft inflexible fi vous 
le.heurt^s de front, & fe plie'a votregr^ fi vous 
avis radrefle de- gagner du terns, L'amour d'tm 
vieiltard eft pr^cuement unfeu;de(paille, qui s'e* 
teint bientot faute de vraie nouriture. Je con- 
noi$ d'aiUeurs mon MaitreJ Idolatre (&.la faveur 
de fon Pcince.^ iljdft capabk^jde bd facrifier tou. 

^ F 4 ^«> 
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tes fes paflions, & pourpeu gu^Erafte trouve mc^ 
yen de parler au Mimflre , & de le faire entrer dans 
fos vues , un inot de fa part arrMigem (put aa gr^ 
ide yos defirs, 

E L I A N T E. 

% 

Vous paries comme un Oracle. 

P.yVALLQN. 

> 

Oh, Dame , j'jti hlanchi ^ la Cour & j'ai ap* 
pris ^ en connoitre le mari6ge^ Gens de mpn me- 
tier ne font pas anfn fimple? qu'on le$ croit. 

' E L I A N T E. 

Mais que dira M. rAbW,,a qui je viens de pra^ 
mettre que j'eviterai M', le Vicomte ? 

D U V A L L O Jf , 

M. r Abli^ pQmpoji ? Je fai qu -il s'eft auffi deja 
intrigu6 dans ^ette affaire. Mais fi^s - vous y! 
C'eft I'or^ane d'Arvemife & du Chevalier , voff 
plus granq ennemis. Je connois leurs vugs & jc 
d^couvre leurs menses. J'ai port^ Erafte fur me5 
bras, & je I'aiijierai toute ma vie. Je vais d^s cc* 
pas lui dire tout ce que je fai, 

E L I A N T E, 

' Je fiiis charmde de trouver tant de fagefle & de 
yerta dans Tame d'un anti^n Domeftique^ Que 
d'obligations^ne vous ai-je point? 

D U V A L L O N. 

. » . . . . ' 

J'entends touffer de loin M. le Vicomte. II veut 
vous. faire ime vifite, Je profiterai de oe terns 

. - poiu: 
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pour reveler tout 4 Erafte, & lui 4onner des con- 
leils. Pour vous Mademoiiblle , faites vous quel- 
que eflFort , & feign6s , je vous en conjure , de 
preter I'oreille aux tendres proportions de mon 
vieux Maltre, 

E L I A N T E. 

U faut, malgrd que j'en aye m'entenir i vos 
confeils. }e n'ai pas le terns d'imaginer moi-m^me 
des expedieps. 

« a 

DUVALLON. 

5e vois deja mon vieux Maitre qiii s'approche 
anne de toute fa galanterie. II a mis Ton rouge & 
fes mouches. Je me fauve pour travailler ^ vos 
interets. 



PW @!o^ ^oS$ $S9S@ SS'-l®.^°t@^ 

SCENE II. 



ELFANTE , LE VIGOMTE , forf ajufttf: 

LE VICQMTE, Tianu 

Je lis dans vos yeux, ma Reine , que mon fort 
. ell digne d'envic. 

ELI ANTE. 

Je ftus forc^e, malgre moi, de vous t^moigner 
, , . que je »e vous bais point. . : 

F 5* "' ' ♦ ' - LE 
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L E VIC O MT E, 

Vous m'aim(is plus que vous ne penf^s. Jq Tai 
la^n pt&^9&yzmoi§ parie ma noblefiey^ue, tou« 
tes rcifiexions faites, vptre indiffereQc&'fie tiendroit 
pas cpntre xaon artillerie. 

E L I A N T E. 

hei boQCds done votre Excellence m'honore . . , 

LE VICOMTE- 

De grace , 'ma belle Enfant , ^pargnes le mot 
d'Ejccdlence. (*) Grace a Dieu^e tkre m'eft dii, 
& j y fuis tellement accoiitum^ que dans toute au- 
treyboucte que la vdtre, let^^tf^ auroit im fon bien 
plat i mes orcilles ; mais je dois m'attendre a det 
Epithetes plus douces de la part de ms( chere E- 
liante# 

' E I, I A N T K 

II m'en cofite pour ouMier les ^gards qm vou$ 
font 4us. 

LEVICOMTE, 

Timidity raviflante que celle d'une jeune.& teu-i 
dre beaut^ qui va Stre a nous ! 

,E LIAI? TE. 

Aupr^s d*une Perfonne de votre rang & de vo- 
tre mdrite , il eft difficite de .cpnvertir les noms qui 
doivent marquer le refpeft , en termes qui expri-^ 
1&»]|t::la:4:fefldMe> AVec on leneAJhismme tel qu'E- 
rafte oufe met plus ifim^aiie* . \ 

LE 
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LE VICOMTE. 

Ah I Mademoifelle ! en m'^poufant vous gotite* 
r^s n^aumoins un bonhew bien plus pur que cdui 
dont vous joturi^s avec un mari u jeune ! 

E L J A N T E. 

« 

H^las! je Tignore, 

LE VICOMTE, 

Avant les ndces il vous aimera , il vou9 obfede* 
ra jusqu'a la fatigue. Les premiers jours du ma- 
riage, oil la nouveaut^ du titre d'Epoux flate, les 
caref&s iront leur train; mais bientdt il penfera 
que Tamour conjugal eft GfEi6 par la bonne com« 
pagnie , que pour en ^viter le ridicule il faut s'at- 
tacner k quelque autre Dame ; ce nouvel engage- 
ment L'eloignera de vous , & par raifon de bien- 
feance , votre manage deviendra froid ; pour ne pas 
dire, infortune. 

E L I A N T E, 

A ce portrait je reconnois im mariage de cour, 
& c'eft pour cet^e raifon • . . 

LE VICOMTE, Tinterrmpant. 

AK ! vous ne risquds rien en donnant votre main 
ii^^n Courtifan td que moL Je fuis une exception 
vivante de la r^gle, ^ 

E L I A N T E , hpart. 

De la r^gle du^bon fens . . . au Ptcomie . . \. 
Je ne doute point que par. les bonnes mani^res qui 
vous font fi naturelles , vous ne tachi^s de me 
rendre heureufe. 

LE 
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L E V I C O M T E. 

Que cela eft dit merveilleufement, divine Eliti^- 
te, & que notre union fer^i douce J Quel plaifir 
n'aurons nous pas a erever nos enfans , pourvii 
que le Ciel nous en donne ! Si jibs fils me reifem- 
blent, ils feront meilleur^ Courtifans qu'Erafte, je 
vous en reponds. ^ 

E L I A N T E. 

Mais Monfieur, je ne vois pas que notre mariage 
foit entierement regW. 

LE VIQOMTE,i part. 

Je crois qu'elle commence a s'impatienter , i 
languir . • . bon figpe I ... a Eliante . \ . Mon 
petit ange il n'y manque que votre confentemenu 

EL I A N T E. ; 

Aves vous done obtenA celui de ma Mfere ? 

L E V I C O M T E. 

■ - • ■ 

Si j'etois auffi fur de votre ctcur que je le fuis de 
Tagr^mont de Madame la Baronne , je me croirois 
le plus heureux mortel ^e la terre. EUe fera en- 
chantce d'lme AHiance qui ^a reunir deux mailbns 
aiiflS puiffantes que les ndtres ; & cette union fera 
cimentde par nos tendres carefFes, Ceft ime Da- 
me qui connoit fes intqrets & la Cour. Je vais 
lui faire la demande dans les formes. H ne faut 
jamais manquer au Ceremonial . . • Au refte j'ai 
VlH' voiis envoyer queiqiies bagatelles • ♦ . , 

* 

• ELI- 



4 
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. ELI AN T,E. 

Souffr^s Monfieur , que je vous en tedKMgne ma 

reconnoiilknce. 

L E V I C O M T E. 

C6la n'en vaut pas la peine. Ce ne fbnt que' les 
avant coureurs des prefens que je vous deftine, 
Permettes que j'y jgoute cette bague. 

E L I A N T E, 

ifmbarrajpie & regardant la bagui, 

EUe eft belle . . . C'eft un btUlaatdelapfenuire 
eau. 

L E V I C O M T E. 

Vos yeux , ma Reine , font mille fois plus bril- 
lans. lis rallument en moi toat le feu de la jeu^ 
nefle* C'eft comme fi je tfavois que trente ans,^ 
De grace ne laifl(5s pas bruter en vain une fi belle * 
fl^e. Accept^s cette bague , & qu'elle foit le fceau 
de notre hymen, 

ELI AN T Ey & part. 

II faut finir ce que.j'ai commence & continuer 
a feindre , puis qu'on le veut, m'ais jo ctains que 
cette Comedie n'ait des fuites facheufes . .;• uu 
Vicomte . . . J'accepte la bague par ce que je n*ai; 
rien a vous rdfufer, mais fans m engager par 1^ / 
& ii conditidn JMonfieur , que voUs lie prefFerds 
pas la conclufion de notre mariage. Apres ce que 
]e viens- de faire , je ne pius pas mfime fouienir. 
votre pr^fence. (*) ' 

LE 

(♦) Elle yeui s'en otter. 
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L E V I C O M T E , Farritant. 

^ Vn ^6tit baifer 4 ma Divine , i compte des mil-^ 
tiers que Thymen me deftifae. 

E L I A N T E. 

Arrets Monfienr le Vicotnte , voire ardeur vdm^ 
tmporte. (*) 

L E V I C O M T E , felil. 

O pudeur adorable! Par ma foi, jcelle fille eft 
utt chef d'ixjuvre de la Nature! Qu'il fera beau la 
toil? daftt toes bras^! 




A 



SCENE III. 

LE VICOMTE, LE CHEVALIER. 

L E V I C O M T E- 

h! void notre Chevalier. D'oii venls-'vous , 
mon cher? 

L E CHEVALIER- 



Pouv^s-vous me faire une pareille queltion? . - - 
Be i'Antichambre. 

r i, E V I C OM T E. 

. A cette noble affiduitd je reconnois mon pareiit- 
EiiibraflHs-moi, dtgne Ami . . . C'eft une belle 
cjioie que TAntichambre 1 Une ^cole de policeiTe. 

' LE 

(*) Elte fort. 



t E C H E V AL I Ea 

Qoi, mais auffi UQ orihunal ibviire , ojiritfftfoi- 
blefTes & les ridicules des humains font examines 
& condailia^ fans-eppeh ' 

LE VlGO-'kT'iE: 

En rapiportiis-vous quelque nouvelleiiAportante? 

L E CHEVALIER. 

' ■ ■ 

Plufieurs. II eft arrive un dcranger done on 
vante beaucoup Tesprit, la figure & les mani&res* 
On ,craint quM ne parvienne i fe faire connoitre 
du Prince, i ramurer, & a lui plaire. 

L E V I C M T E. 

Diable! un Etrangpr! Un homme pareil pour- 
toit fe trottver tdt ou tard dans notxe chemm <S& 
nous nuire, 

LE CHEVALIER. 

Un courtifan doit pri^vqir les xhalheurs de loia, 
& les prevenir. Comme il n'y a guere de morte| 
au monde qui n'ait quelque c6t^ foible , il ne s'agit 
que de 1q deCPUvrir >. i& .de T^ipCJfer ati giand jour. 
Le d^faut le plus leger fuffit pour donner le'plus 
grand ridicule lorsqifil eft ^droiceihent relev^. Je 
ferai biencdt connoiuance avec ce. nouveau d^ar^ 
q\x6 , & VOU& vejT^s beau jeu* Veuille le Ciel qu'U 
ait quelque travers ! ' 

LE VIC OMTfc ' ' 



• r 



Te m'^n rap^orte bieni vous^mon umkisiGiA' 
vafier. Mais y a-t^il encore quelqiJBBriMat»'n^ 
ycIcZ ^ ^ LE 
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LE chevalier: 

n en tourt une fort Strange fur votre fujec/ 
LE V I C O M T E. 

SuT mon fujetK Comment? 

L E C H E V A L I E R. 

On dit . * . ma foi j'ai honte de vous en par* 
ler . . . On dit que vous vous mari^s. 

L E VaI C O M T E. 

Eh, qu*ya-t-il \k de fi extraordinure ? Mais 
voy^s done. 

L E CHEVALIER. 

* • ' • . * * 

Quoi ? a votre dge J fe marier ! 

LE VICOMTE. 

Comment , a nion age ! ' C'eftTage oil tout horn- 
me raifonnable devroit prendre ce parti , o£i la 
maturite de Telprit nous rend capables de faite im 
choix fenft. 

,. LE CHEVALIER. 

Le mariage n'eft pas , je penfe » une affaire 
uniquement d'efprlt. 

L £ V IC O M T E. 

Je vous entends^- mais facWs que je me portd 
bien & cjue je n'ai point ruiri6 ma faht^ par une 
vie libertme , telle qu'en menem lessjeunes gens 
^'aujourd'hoi* 

L E 
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LE CHEVALIBLR. 

Encor, fi vous aviis jett^ les yeux fur queljjue 
ancienne Douairi^re paue^ mais cm die qife c'eft 
Eliante. 

L £ V I C O M T E. 

Ondit bien. \ C'eft . une jeune pldnte t^ue j9 
veax cultiver de ma main. Mon fils avoit lev^ Je 
li6vre, il le couchoit en io&e, & zefte jejl'aT-pris , 
nxQi. 

LE C HE V A L I E R. 

« 

. Mais, mon cher Papa, que dira la Cour9 j 

L E V I C O M T E. ! 

Que m'imjporte? Agifles bien, agifles mal, Ig 
Cour y trouve toujours a redire. ^ ^ 

L E CHE V A L IE R. 

Voili un blaspheme que f entends fortir pour la 
premiere fqia dl^ votr^ bpucKe; Bn ^lalit^ de pa- 
rent & de ferviteur, fouflFr^s que je vouspr^dife les 
maux que vous vous pr^p^rdjs. 

LE VICOMTE. 

Je vous vois venir. Mais , comme homme de 
cour, vous faur^s du moins dorer la pilule. 

LE chevalier; 

D'abord vous favds que le proverbe dit,^ / ? : 

Un vieox, dppux de femme de vingt ans 
Ne manqiie point ni d'amis ni d'0mans. 

Je ne fai fi je'm*explique? 



• • 



^ * ^ - 



IE 



L E^^ I C O fii T E. 

. le^vous coniprends fiTDien que je vous dent 

Suitte de tous les autres argumens. Un regzr^ 
e la tendre & fi4de l^liante Ics ddtnat tous. Je 
vole vers elle pour calmer les inquietudes que vo- 
ire Rh^lorique -me> doime. -^ (iPfort) 



•r . i . 



, l;e chevalier, /<?«/. . 

** Elle vous en tlo^pnera encore bjen d'auores , Mon- 
fieur le'Vicomtei Je Vous connois'trop. Vous 
£tes ^Satcdv d'avoir. one grande confid^ation i la 
Cour. On vous prendra par votre foible , on vous 
accablera de riilleriei. Les. mariages les nueux 
aflbms foumiflent xuati&re t glofer ; que ne font 
^as^ les ridicules ! 




V J •. t ' * , ■ . Jl J J , , 



^ '* ^t . •■> r r ^f-' /" 



S C ^N E IV. 

LE CHEVALIER, ERASTE, 



.( > 



D U V A L L O N. 



- ERA S TE, V ^ 

qui a atttttdtt la deniires paroles du Chevalier. 

Et potorquoi done , Chevaliei; , m'encoora^s - 
voas A affefter de Taniour poor' la Baronne? 

^ • L E :c iH i V A LIE r: 

... ^ ..... ^ .. ' ■ . ■ • ■ 

Vous ai- je jamais confeilW de I'^poufer? Je fiiis 
jtrop de vos amis^ - - ; --- , 

^ - D Uv 
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DUV ALLON; <fM tin irmiqut. 

* • ^ 

Quel bonheur d'en avoir de fi finceres a la 
Cour! 

LE CHEVALIER. 

Mais fi vous ne flatus pas fa paflion , votis en 
fer^s une cruelle ennexnie 6c adieu vos defleins fur 
ik fille. 

. E R A S T E. 

H^lasl 

DUVALLOR 

C'eft precifemeni: ce que je viens de dire ^ 
Monfieur. 

LE CHEVALIER. 

Vous £tes done auili de mon avis , Monfleur 
Duvallon? i 

U V A L L O N. 

, n tn'efl bien glorieux que nies id^es fe rencon- 
trent avec ceiles d'un Seigneur de la Cour auffi 
dair voyant. 

LECH EVA LI E R. 

Vou$ me flatus. Mais, Moncher Duvallon, il 
y a long terns que vous viv^s aufli a la Cour , vous 
en connoifTes la carte , vous fav^s que les Dagfies 
ne s'y piquent pas d'une conftance eternelk i^lt 
amour ... . ' 

DUVALLON. 

* 

Fi done. La conftance eft une verca roturi^rd. 

G % LE 
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LE > C H E V AL I E R. 

. Eh bien, Mademoifelle Eliante a done une fa- 
90n de penfer tout i fait noble i cet ^gafd. 

• ^ E R A S T E. 

' Eliante! Comment done? 

LE CHEVALIER. 

Ce n'eft pas ,- moncher Ariii , pour vous mettre 
martel en tSte que je vais vous rendre compte 
d'une Scene entre elle & Monfieur votre pere, done 
je viens d'etre temoin, & qui vraifemblablement ne 
vous auroit pas amuT^ (i vous avi^s ^t^ aux 6coutes 
a ma place. Te vous fuis trop attache pour fouflPrir 
que vous en jfoyds la dupe. 

E R A S T E, inquUf. 
Expliqu^s - vous , Chevalier? 

L E C H e: V A L I E R. 

• Noli contente de prater Toreille aux douceurs 
les moins ^uivoques de M^ le Vicomte, elle y a 
repondu fur un ton qui fembloit promettre au bon 
homme llaccompUffement de fes vocux & de fes 
elperances. 

D U V A L L O N, fcflx 4 Era/le. 

' Tranquilifts voiB : c'eft ; I'effet de mes exborta*- 
4Uons. 

LE CHEVALI ER. 

4 

Enfin, foit dit entre nous, elle a accept^ une 
bague de fa part. 



o 



ERASTE. 
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E R A S T E. 

Une bague ! Oh , e'en eft trop ! 

" •> . • 

L E CHE V A LI E R. 

C*eft bien a regret que je me vois forc^ de vous 
cpmitiimiquer une d^pouyerte fi fatale a votre re- 
pbs. Mais vous voy^s la force de mon amiti^.' ^ 

• • • r 

D U V A L L O N , has a Erajie. 
Feign^s d'en etreallarm^, pour canfe, 

E R A S T E, 

Vous me voy^s dans une inquietude cnielle. 
Mais, Chevalier, n'aves vous pas trouve encore 
roccafion de parler a mon p6re ? 

LE CHEVALIER. 

Oui , tout i rheure ; & je crpis avoir donne 
une furieufe fecoufle ^ fon prdjet amoureuic': au 
nioins m-a-t-il quitt^ d'un air fi confterne que' 
vous reuffies ^pris pour un Courtifan qui vient d V 
valer une mercuriale de la part de fon maitre. 

E R A S T E: 

' Je le plains. ^ S'il Vouloit done ^uvrir les yeux 
fur fa foibleffe! .J 

DUVALLO]>^. 

En voici bieh d*une autre, papperjois la Ba- 
ronne. G'eft elk que je erains le f5us. L'apiour- 
tient dans le eocur d'une Dame furann^e eomme 
I3 rouille dans, une vieille carabine. ^AUonsfer- 
liie, Monfieur, fout^nes le choc, .. 

* G s ' SCENE' 
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S CE N E V. 

LA BARONNEi/or//tff/^,.ERAS»TEa 
LE CHEVALIER , DU VALLON, (*) 

I^ A B A R O N N E, 

ks faluant dCun alt affe&aeux. 

Meflieurs , je fuis votre fervante , , ♦ Com* 
ment fe porte Erafte depuis tantot ? 

ERA^TE. 

Fort bien , Madame , & tout prSt k vous reu^ 
dre mes hommages. 

L A BAR O N N E, 



Oui , de c^3 iominages communs que vous au- 
txes m^cbans petits hommes rendcs ^ tout le 
beau-fexe. Je tfaime point a etre confondue dans 
la foule. 

LE CHEVALIER. 

I 

Ah Madame tout homme de boti fens vous en 
exceptera, 

LA '*.AR:a;NN e, 

. Vous etes ISen pc^i , Monfieur le ChevallBr , 
mais j'ai mes raifons pour lui faire ce reproche. 

ERASTE- 

(*) , Erafte & le Chevalier s'avancent vers la Banmnc 
fc? lui J<mt des revertncts ufpeltueuf^s. - 



t 



ERAS- TrE. f 



^'^^ 



A moil Madame, un reprpche? £t par guqil« 

'Biieritai-je? 






LA BARONNE. '« t 
Pedtr volage , vous en coi^s iplHiS d'uno )[>«lie» 

E R A S T: ]f}. 
A plus d'une belle ? Vous. yopi: tromp^s Madju 



««^_^^4 i>' »•> 



me. 

t A^ B A R 0^N]*E; . 

^' Nori; onditque Vous voui^scifciffiu^^erJofcii^^ 
a peine mi»e, qu-il ne tierit'oU*^ veusd-aVOit l*^ 
ranger, mais que, vqu^ k tefi^^;. 

r . . * . • , ' E^.R A S. rX^ jE. . y . . ,T 
Je ne comprends rien i vbtre cdixlpataifc^ ^^ 
\B A3 B A-K>d'^l4^*t E.A J 

^ Vousfaii-iFnieftre Ife n&pae!fej9^^QUe7 m)v!fcel 
Pr^fereries- vbuti une fille^ jfeUHS'-^fe^Vok^ «i onA 
tendre mere?^ Get aveu me feit r0^g&^i(*). ' ^ ' - / 



• • « 



Quoi, Madam^, jirciis/au^it^on die que moQ 
c<Eur eft foris d*Eliante? . .^ 

D U y:;,/V;L;?fc. ^ ^..l^iranfpaf Pbabit. 

^ ,Monfieur,;voi».gSt^ttoul;^ r . nr 

(*} Elle met fon ivrntail devant Us yettx. 



* * 
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.Tni'A'' 



L A * ^B^A R O N N E. 

Oili, p*tit PapiUon^, on nf aflure que vons ca- 
teir^s toutes les tleurs ; mais vous av6s le gdOt d^« 
pra\^. V^UsT'^oW! affltacb^ i:un j^qt bouton de 
rofe. Ce ne fpnt que les fleurs ^panouiies qui Fqui:* 

H^eh£ les-ruds i^es^ ' -^ ^ '- 

k A S f Ei, 



r t t< « 



■-♦ »»r»r^- 



■ NSuvelle dnigiri^ pour moi. 

. fe A: :iBrA R O fJ ]^ E. 
. J,^nl:*e«f4a»c#;^i|^PWi|»^che de ro^explid^er ploi 

£ R A S T E. 

Paimerois bieri Mldahie , a mlnftruire dans un9 

fcole^fi^Ha qiip'4a vdttp.. 

'J 

r.. flnfaut enhoidg. 5e# jeun^s gens./ Ceft leibrt 
Al^ii^uce d'uae ;fe|tB»ef qiii ^ v4cu. 4 £w/Z^ • . , 
Vous ne ^^tfj^ 4£^pe^^^ucu|i& r^pi^ance a mettre; 
votre ^cTucarion entre mes mams, vous me pro- 
mett^s de la docilii^;ide VAtmlmatnt , de . . , 

r.:-rfi err") nib lioEi'Ai/jAr^. T,E*":^iT ' .' 



Plasque cela, ^ 

tVA ^'A'R "O iT'N'E' 



. J 



4 • t . . > 



, l^lus que cela! O Cicl! IT ne f dSe done plus que 
PaiAour. 



r ^^ 



ERASTE; 
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r 

E R A S T £, 4 fart. 

Mon coDur me dit que je ne dois pas la tromper^ 
mais la prdfence demes guides m*emp£che de r^ 
cuier. jfe ne puis pofTeder Eliante qu'^ ce prix! 

LA BARONNE. 

Que dites-vous? votre timidit^'vous faitparler 
trop bas. J'sd Toreille un peu dure , & dans une 
afFaire comme celie-'ci, le trop de modeftie ne 
jSLtnt i, rien. 

E R A S T E , h part. 

dn me fait violence I ... Ala Baronni • ; • Je 
difois a peu pr6s . . . ' 

LA BARONNE. • 

Cet ^ peu pris he vaut rien. 

E R A 8 T E. . T , 

}e diibis done . . . Madame . . . que je fens / . • 

aue n^oci co^ur elt fufceptible d'amour & de . ten* 
reffe . . t. . 

LA B A R^' O N N E, Fmternmpari^, j^ 

Pour moi! Bopj voila comnije ii faut patter . . , 
Cet aveu ingehO a fait rougir le petit homme, mais 
la rongeur lui fled bieri. ir a un tein de lis & de 

rofes. : :: ' ...;:" 

E R A S T E ,^ i pcfrt.^ 

• . ' .' " 

Je joue ici un fot perfonage, 

G 5 LA 



io6 ' LE TAM.EAU oe u, COUR 

LA BARONNl. 

Je vous crois trop fincere pour vouloir me ttom- 

ber. 

^ E R A S T E. 

La feule penfte en fcroit crihiinelle. Si je vpus 
aime Madame, Thymen feiil pourfa rendre cet a- 
jnour excufable. 

LA BARONNE. 

Oui, quand vdus faurrfs ce gue je. vaux. ,_ vous 
m*aimer^s paflion^ment. ^Une temme de mon age 
eft fi recoQtioiflrante de tout ce Qu'un jeune mari 
fait pour elle , &. fette reconnoilTancq eft ii ,ani- 

E R A S T E, 

Je fcrai les plus ^auds efforts poi^ donner de 
la vivacity a mes fentimens , & vous t^moigpcr 
toute ma vie 



• • • 



LA BARONNE, tir4nt fan portrait. 

' • Ten& , moncher Erafte , acceptes mon portrait. 
Je me flatte qu'il votik fera plaifik Voili precife'- 
ment comme j'etois faite autrefois. A quelque^ 
petits agr^mens acceflhires pr^s,, ie ij!ai p^s b^au« 
coup changiS. Tout Peffentiel y dft encore; ^ 

E R A S T E , lui haifi la mam, 
queUetuipa^efurlajwe. 

Je vous rends mille graces de ce pr^lent magni* 
fique. 

LA BARONNE. 

Ceft un vrai fatin que fa peau. 

LB 
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L E C H E V A L I E R , i psrr. 

II eft terns que je coimnence a arreter ccs fdlles 
amoiirs, dont les jprogres pourroient aller audda 
de mon but . . .a laBaronne ... Voili done un 
mariage regie ? 

LA BARONNE. 

Mais vraiment. Jefp^re que perfoime n'y met- 
tra obftacl^. 



LE CHEVALIER, 



riant. 



Mais fur ce pi^ lit , Mademoifelle votre fille 
aura deformais a la Covx le rang fur Madame fa 

LAB A R O N N E , inquiite. 

J)t pourqucd cela Chevalier? Ejcpliqu^s-vous^. 

LE CHEVALIER. 

Ignores -vous done gu'Eliante s'eft promife en 
fecr6t avec le vieux Vicomte ? 

LA B A R d W N E. 

Qa'entends-je? Qudle t6m«it6! Ma fille s'eft 
promife i mon infcill? C'eA un Monfbe, 

LE CHEVALIER. 

n y a decpioi fir&nir , quand on penfe aux fuit^s 
funeftes qui refulteront de ee double mariage. 

LA 



io8 LE TABLEAU de la COUR 

LA BARONNE, rivant. 

Oui • . . ma fiUe me joGe la un toar cniel ; 
mais un couvent me vangera. 

L E C H E V A L I E R, 

Remade apres coup! 

LA BARONNE. 

Meffieurs , de grace , retires - vous pour im in- 
ftant, J'ai befoin d'un peu de folituae pour ra- 
peller mes fens ^gares & pour reflechir a ma vau^ 
geance, , 

E R A 5 T E. 
Adieu done, Madame. 

L A B A R O N N E- 

Erafte reveniSs bient6t ; pour caufe ...(*)..; 
Si je pouvois trouyer Artemife . . . Mais , la voici, 

SCENE VI./ 

LA BARONNE , ARTBMISE. 

LA BARONNE. 

• ^ : 1. i . ^ . .' 

VOUS ne pouvi^s arriver plus a propos , ma che- 
re Amie. Vdus fav6s qu'Eraue aimoit ma 

fiUe/ 

(♦) Erafte , Le Chevalier £? Duvalhn fartent. 

X 
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* 

fiUe, mais la raifon lui eft venue, & c'eft pour moi 
qu*il foupire maintenant. Mais vous ne fav6s pas , 
que les delices que ramour me prepare font em* 
poifonnes, par Eliante. 

A R T E M I S E. 

Oui , je fai tout. Le Vicomte s'eft promis avec 
Eliante.. Cette aventure eft deja dans la bouche 
de plus de cent perfonnes. Pour Tamour de vo- 
tre reputation , empeches que la chofe n'aille plus 
loin. 

LA BARONNE. 

Comment faire pour cela ? 

A R T E M I S E. 

Rompre les deux manages. Jamais les maifons 
de Haute-fource & de Boufcarafle ne doivent etre 
unies par Thymen. 

LA BARONNE. 

Ma chere Artemife , je n'ai pas befoin de Gou- 
vernante. Votre propdfition n'eft point accepta- 
ble. 

A R T E M I S E. 

Sacrifi^s done votre gloire , votre rang & votre 
fortune ^ cette nouvelle paffioji. Enfonc6s- vous 
dans les proc6s , ruines - vous mutuellement. Si une 
fois la juftice fe mele de vos affaires , adieu votre 
repos oc vos biens. » 

LA BARONNE. 

Que vous me caufes de tourmens !* Mais je vois 
notre aumonier. Ses confolations pourront por- 
ter Ic calme dans mon esprit. 

SCEKE 



"A 
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SCENE VII. 

LA BARONNE, ARTEMISE, 
UABBE* POMPON. 

L'A B B E*. 

Que la paix de.rame & hfaat£ da corps vou9 
accompagnent fans cefTe. 

LA BARONNE, 

Soyis le bien vend M. I'Abbi. Que vocre pr^- 
fence m'eft bien agr^able en ce moment! 

LA B B E*. 

Helas ! la charge des ames des gens de cour 
eft une charge bien p^nible. Comme bon Pa? 
lleur je revois fouvent men troupeau , je vifite 
mes ouailles, & je leur donne de terns en terns 
un coup de houlette. 

LA BARONNE. 

Vous av^s perdu un peu de cet embonpoint , 
de cet air de proiperit^ qui vous alioit fx bien. 

L*A B B F. 

Les jeflnes & les veilles fatiguent le corps. Je 
donne peu de foin i entretenir cette machine vile 
& p^riflable, mais je cherche i nourir mon efprit. 

ARTE- 



y 
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A R T E M I S E. 

On dit que vous paiT^'s beaucoop d*hetires ea 
meditations. 

L'A B B E\ 

Meme en contemplation & en extafe. Ceft 
dans ces momens que j*ai quelquefois des vifions 
qui me fervefota remettre dah» le j^dn chemhi '6ti 
br^bis ^gardes. Cette nuit , par exemple^ il ih'eft 
arriv^ quelque choTe de fingiiMr, & c'efl en parde 
ce qui m'am^ne aupr^s de vous , Madame. 

LA BARONNE. 

Vous m'cffray^s , M. FAbb^. Raconttf s • moi> 
de gr^ce^ «etce fingularit^. 

L'A B B £'. ^ 

M'^tant lev6 felon ma coiitume entre minuit & 
\me heure pour vaquer 4 des devoirs pieux, j'en- 
tendis par crois fois une voix qui me cria: Jbbi 
TfomfOHy Jpdtnde la Courl 

ARTEMIS E. 

O Ciel! Ne crAtes-vous pas qiie c'etoit un De- 
mon qui venoic vous emporter? 

L A- B .B £\ 

Une confcience aufli pure que la mienne n*eft 
pas fi craintive (*). Je levai mes yeux, & je cnis 
voir devant moi le fantdme de feu Monfieur votrc 
Epoux. 

LA 

(♦) A' la Baronne^ 
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A R T E M IS E. 

Monfieur I'Abb^ met de Ton&ioa dans toutce 
^il die. 

LA B A R O N N E. 

Je voudrois qu'il eAt gard6 fc«i onOion pour une 
xheilleure^ occamn. 11 femble que les njorts & 
les vivans , m'envient le bonheur d'^poufer le pkiat 
channant petit homme du monde. 

UN L A Q U A I S, mitt. 

Mes Dames , on a fervi la Collation. 

LA BARONNE. 

. lAllons godter Mademoifelle , par defespoir. 



FIN DU aUATRliME ACTE. 
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ACT E V. 

SCENE PREMIERE. 



rf , 



LA BARONNE J £KASTEV - 
A R TEM'I ^E. ; 

L A B A R QNr]».E. 

Vous le Toy^s , mbncher Erafte^ poUt ped ^ue 
nous taxdions a coiictaare nacre hymen, hr 
CourtSc :l'£n&r mSme s^^^melera pour y ponet 
obftacle. II faut done prendre toat a rhein^&fvotrei 
plus bel Equipage, & aller par toute la villenod- 
£er a nos parens , a nos amis i&: au^ perfonnes en 
place , cette heureufe union. r . 

E R A S T E y e^araffi: * 

Mais . . . Madame . . . je-penlc.i£uBeJa:lii 
fte . . . Cela eft-il d'une neceffit^ fi indilpenfa- 
ble? .'■'>• 

LA BARONNX 



.J < I 



Oui , mon cher. C€Si ixn^^ft^ . diL ii ^^la ^poli^ 
tefle de la vieille Cour, & dont il ne faut pas fe 
d^partir. 



Ha 



ERASTE. 
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£ H A S T £. 

;. La vieille Couf fe livroit trop , ce me fesmble < 
^ ce$ politeiTes froides &^^nantes ^ ne fembleac. 
ttre rond^es que fur I'habitude. ^ 

L1^ BARONNE. 

Vous me paroilKs un peu indolent fur Tarticle 
de nocf e jnaris^e/ J'sd qnelque fujet de phdnte h 
cet igBxd. Mbn premier mari^toit avant les no^ 
ces d!une aflidiutd . charmante. II ne me quittoit 
point pendant le jour , & la nuit il fbupiroir fous 
mes fenStres. Ces foupirs ^toient accompagne^ 
d*ttne belle Serenade. Ah ! cela dtoic ^difiant. 

/ AR'TE M ISE. 

f Ma» Madame v0u» paries totQOuis de T6tr€ 
mariage conmier d'une cnoTe afiur^e ^ & vous oCi- 
bli6s que rengagemeUt de vocre fiUe peut ronipi^e 
tons V08 defleios^ 

' L A , :B A R O N N E- 

Je cherche a m'etoutdif li defliis;. Cefl ce que 
j'y puis de tnieux; Tai cependant, faitordonner a 
ma fille de fc rendre 'ici. Je vais lul chanter fa 
game cbmme 11 &ut«' . . 

E R A S T E, 

De ^ace Madame ; riie tz maltfait& pai^ Je 
Vi)odrois lui ^^Htf^t <;& chagrin. . 



« -- ** »- . . ^ . . 



LA 
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i A -BAR ON N E. 

Elle m'en donne de bien plus cuifants. LMni^ 
que confolation qui me refte c'e(t vqus , mon aima- 
ble Erafte, Si vcfus fites toujours rendre & fidde^ 
^ pae fi?r* dcijac dp (buffor ppor yow^ (*). 

SCENE II. : 

LA BARONNE, ER ASTE, ARTEMISEi 
LE VICOMTE , ,pLIA^{TE. 

L E* VIC OMTE, 

.. m fittd du tbifftre i tenant la mMnd^EHmtfii 

Que vois-je? Erafte lui baife la main fans q\fe\\i 
s'en dtfende, '^IW par^it memp y prendre 
plaifir. (t) Madape cjue veut dire ceci? En ve- 
jricd vous av^s trbp de bont^. pour mon fils. • Jq 
vous en deipande millo pardoi^. La jeoneitfl eH 
audacieufe. II s'oublje, 



J .. 



hA BARON J^.5, 

- Nullement , Mpnfieur le Vic<;«raitc , - nulleih^^ 
Si vou€ appell^s cela s*oubii^ , |o prdvois qu- 11 
f'oubliera bien plus encore, ' ■ --^ 1 

LE 

( '^ } La Barorme lui tend amoureufement la main » 
iu Erafte baife d'lm air refpeStiHtux. Au mttne in^nt 
U Vicomte pandt avec Elianu. 

(t^ // favance v^s la fiaronneq^ ., , ' \:i 

Ha 
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^ 



XE ::V;I;C/OJkI T.Ei 

.j,'.a;.;5';a.jio-:jn-Ne. 

Une dnigrte-feclle a diviner;-' -Veere -fils-mV 
-dote; il m'a propofe le mariage; je I'^poufe. 

L E V I CO 1(1 TE. ^ — 

Te fuis pef{i|^ , vi i^dpfiiel Jayp): le profond 
relpeft que je vous dois , cela eft impoflible, 4e 

fcbn confehteineiit i cet hyxhdn. ' ^^ 

* ^L a' ' B A R O N N E, ^ 

D'^ftdes gensqui croyenfi avoir le priuii^ ex* 
jflufiWe JfedvuTQ ie$ enfans d^utn^. . 

L E VI CO M T E, ^ 

' I pigiiore ce mleJ^^(H]$ pr^tend^s. dire par le moc 
ge fidaire)/iuilUti^itt;TOtre.re£e3dQtt4!em 

LA BARONNE, wtfiwfii^. 

Monfieiif l^Vicomte! 6ft rait de vds nouvelles, ^ 
JferSSllP3rvp«)^rgj^'4ei^ :cQnW*aeriin ejigagewent ^ 
fil8ijd«ftiR;-^e^ ^ppjifille?- Mais Jaifles mpi fi^r^^j 
je faurai rompre toutes.yQS mgfw:^, 

*^'^ LE VICOMTE, 



» f ♦ - • 



c JDe ^^e^\JMadjMRe, moderea, vous. N'oubH- 
4)ns jamais que nous famines geas de cour , & que 
]iotre langage doit f^|HHidre a notre ^tat. x ^ 

LA 
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LA BARONNE, 

n ell vrai, Votre Excellence; mais les mots nc 
font pas de trop pour dire les chofes. Conuneoc 
pouv^s-vous joifafier Taftion d'avoir ainfi fubom^ 
ma fiUe? 

' L E V I C O M T E. 

Encore ,mxe emrQJSlcm dioauantseij Kous dtions 
venus, MademoiiEelle vQtre fille & moi, pour de- 
mafiitr yoqre lEigr^ment & yotre benedi^honc 

LA BARONNE. 

• Mon agr^ment ! ma beiiedi6Uon ! Ah , j'aiin©^ 
Tois vmwi moorir ... 

. LE VI C O MTE. 

,Rien ne peut done fl^chir votre couroux? 

I, A BARONNE. 
Won. 

L E V, I C O M T E. 

En ce cas fouffr& , M^danje, que je vous declare 
i mon tour , que jfc defaprouve ftuverainement 
les liaifons que mon fils vient de contrader -^avec 
vous , que vos promcfTes de- mariage font nulles , 
& que je lui defends de certaines fimuliarit^S im 
d^centes . » • 

LA BARONNE. 

Vous stbafourdifles le petit homme . . . i FJian^ 
U . . . Quant a vous ma fiUe, je f^urai vous'faire 
reffentir toute mon indignation, Vous 6tes done 
tien prefiiie. Leg rides d'im amant ne font pas 
fort propres a juftifier .le choix qu'on en £ait, 

HI4 . LE 
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L E V I e O M T E. 

J'ai bipn d'autrps Tcpraches i fw^ ^ llraJlpi? 
1} efl mon iils unique ^ il devroit peipetuer ma 
race, & le voila qui m'en ote tout efpoir, ^ui y^ 
laifler eteindi'e une ancicnne Maifon , fi je n'ett 
prends le loin moi-meme. ^ 

LA B A R O N N »• 

L^ focietd y per4ra beaucpup. . ; 

hlE. VICOMTE, 

. ptya Erafte , raifopnopst Je vais tSc^ dd 
vous tirer de votre 6garement p^ des ^gumeof 

folides • . . 

• - » 

E R A S T E , rinterrmpant. 

. Moh p^re , avant de parler , daign^s m'accorder 
un rtiomem d'audience. PermettdS que je juftifie 
maconduite. • ";; 

L E V I e O M T E. 

Erafte^ le devoir result up fil? %u fUence ^ quand 

Ion pere lui p^Ie, 

•I. 

¥ R A 5 T E. 

Cette raifon m'engagc i vous faire reraarquer 
que vous all^s ^tre demain mon Gendre, & que 
je puis fans blefler. le refoeft qui vous eft dA, an- 
ticip^rde vingt-qua^e ^^ures 1^81 droits 4§ ^eau- 
p6re. 

L i: y J q o 1^1 T E. 

II a morbleu raifon. 11 eft aujourdhui mon fils 
& demain je Tapellerai Monfieur mon piye. II eft 
yr^ qu^ cela fejoit fort ridicule, A^- 
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ARTEMIS E. 

• • -• 

Et voiis Madame , par la meme raifon » en i^ 
poufanc £rafte , vous donner^s non feulement ^ 
votre fille i*autorit6 cl'une Belle m6re fur vous; 
mais retiqviette veut auffi que vo^ ceSlis \q p^ i 
la Cour a TEpoxife de Monfieur le Vicomte* 

LA BAROJ^NE. 

*■' * 

. Oh, €ela ne fe peut point. JPJous parlerons ai; 
Graod Maicre des Ceremonies. Celt le premier 
honune de TEurope pour decider ces pomts imi , 
portans. 

mS^j^ ^c^ ^o^ ®So^ ^Q^ ^9f$M» 

SCENE III. 

"LES ACTEUI^S PRECEDENS.' 
LE qiEVALIJiR, UABBE' POMPQN. 

• * 

LE CPEVALIJ^R- 

Eh bien! ne j'avois-je psjs pr6dit ? Yoxxe ma- 
nage a 6clat6 ; la Cour en re^enti?. J'en p^e^d^ 
^ cemoin Af . I'Abb^ que yqU^i 

L'ABBi;\ 

Oui , il me revient de tout c6te , que les ddfir^ 
ferreftrcs & charnels qui font fi commims chds 
les Enfant du Si^cle, ont auffi r^pandu leur venin 
^ans le cocur de Votre Excellence , ainfi que dani 

ti 5 celui 
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celui de Madame la fiaroime) de mani^re que Tun 
& I'autre vous av^s une tentation de vous unit 
«V09 cpi» jeones perfoiuies ici pr4(entes. 

LE, VICOMTE/ 

•■ Wais, qp^en dit-on, rapprouve-t-on? 
L E C HE V A L I E R. 

L'approuver ? Eh , vou? n'y penfes pas. Cettcr 
avanture eft peinte des coaleurs les plus ncHres, 
On rafTaifiMine de mille traits qui en rendent le 
recit comique ^ (& le& fukes fskrheuTes^ 

Lf'A B B E\ 

**' Jc firis dija venu tantot porter la trompette At 
fnon minift^re dans le cdeur de Madame ; je lui 




LA. PARONJNE , rinterrmpant. 

JMonfleur I'Abb^ a de flngulieres ei^reflioni. 

L'A B B E' , ptirfuit. 

Mais fadiant que l*EIprit immonde & perturba* 
tenr s'eft introdiut dans cette famille pour y femer 
le troubk & la desunion, mon' z^lem'a engag^ A 
m'acheminer de npuveau vers vous , pour vous 
aponer ce beaume de paix , ce julep de concorde , 
cette panache divine de reflexion , cette poudre fi 
rare ae bon fens , & ce fudorifique de grace dont 
)a mixtion forme le foecifique fouveram pQur la 
gudrifon i^ maladies a^ cccur & de refprit. 

L fe 
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. L E V I C O. M T E. , 

Ceft la .premiere fois que j'entends parler de ce 
remade, Mais puisque fa Cour defapprouve nos 
jnariages , & que le Ciei fe declare auffi contre 
iious par la bouche de Monfieur I'Abb^ , je ferois 
tent^ tfabandonner mon premier deffein. Mais 16 
moyen quand on eft retenu par deux auffl beai^ 
yeux". 

' L'A B B E\ ' 

• • ■ ^^ 

\ ^ Ah f Monfeigneur , c'ef): k de femblables tent^ 
ixons que tioit refifter une ame telle que- la ydtre. 
Que je fois moi le type de votre ferraet^. Lorsgue 
Satan & ies pompes, la Chair &- fes convoitifes 
viennent m'alTaillir , c'efl alors que je fais les i)lus 
vigourcux effiorts pour leur refifter, & les combats 
les plus vifs'font toujpurs fuivis du tripmphe le plu$ 
beau 6i de la plus fuave beatitude/ 

- ► • - 

L E V I C d M T E. 

Vous len paries bien, i vptre aife, M. l\AWjg. 
Voyis ces traits, votre refignation a-t-elle jamais 
^t^ mife ^ p^iile ^preuv^? . .* . Adorable Elian- 
te; je crois gtte vous feri^s^outb ^liffi inconfdhble 
que moi , fi le me voyois r^duit i la dure ndceflite 
4e changer de r^foluopn, &4e m'obftiner au idll- 
bat? 

E L I A N T E. 

- . # ♦ - 

Je ferois tous mes eflSorts pour me confoler de 
ce malheur. Vofre fils , votre image eft le feul 
homme aumtinde qui pourrcit me dedoaiager de 
votre perte ... A part . . II m'eft impoflible ds 
feindre plus long^tems. (*) 

L A 

C*3 Le Vicomte refit ivimtibile: -' 



424 L£ TABLEAU de xa COOR 

LA B A RONN E , riant. 

]EIa» ha» ha. Son Excellence eft prife pour du^ 
'pe; ellen'eft point aimee; elle enrage . . i Erafie ♦ . 
Mais vous, petit homihe, fi quelque funefte acci- 
(lent vous arrachoit d'entre mes bras, fans 4out9 
que le chagrin vous mettroit an tombeau, 

E R A 5 T E. 

Je taqherois de retrouyer la mSrc dan$ la fiUe, 
Voyis c6s beaiwc veqx. Ne portent -ils pas la conr 
iblation avec eux r 

LA B A R ONNE. 

Am( perfide ! Le Ciel punira ta l^geret^. 

LE VICOMTE. 

Ah ! me yoili admirablemQnt venge. 




SCENE IV. & Derni^re. 

LA BARONNE,ERASTE,EUANTE, 
LE VICOMTE, ARTEMISE, 
L'ABBE' POMPON, DUVALLON. 



U V A L L O N , fortm.WH kttre. 

Un Domeftique vient de me remettre la lettre 
que void, & m'a charge de la rendre en dfli- 
Uence i votre Grandeur* 

Lfe 
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LE VICOMTE. 

EUe vient de la part du Chancelier ; j*en cojQnT)is 
les armes. Voyons de quoi 11 s'agit , • . le cccuu 
me palpite. ( * J 

4 

3, Notre tre^ gracieux Seigneur & Maltre venant 
5, d*etre inform^ , que vbus av^s deflfein , Monfieur. 
„ le Vicomte , de contraftet un mariage avec la 
,, fiUe unique de la Baronne de Hautelource, & 
„ qulen revanche cette Dame furannde pretend 
„ 6poufer votre fils ; c'eft par un feffet de la IbUici- 
3, tude patemelle de Son Altefle pour fes bons & 
„ loyaux fujdts, qu^Elle m'a commahd^ de vous 
3, faire favoir , qu*£lle ne verra pas avec plaifir la 
,, conclufion de ce double manage , mais qu*au 
fy cohtraire il lui fera trds agreable , fi par une Al- 
3, liance plus natiu-elle, voiis voulds unir les deux 
3, jeunes perfonnes. La pr^fente n*etarit 4 autre 
3, fin que pour ex^ctlter les ordres d^ Son Altefle , 
3^ je ne la ferai plus longue que pour vous aflurer 
„ de Teftime avec laqudle je fuis, Monfieur, vo- 
i) tre trds humbld & xxkz affeflionne ferviteuf " 

Dellitonville Chancelier. 

Que la volontd de Monfeigneur fok faite ! He- 
las! j'ai deja remarqu^ aueje ne fills pas bien en 
cour ; mais je ne faurois aivmer pourquoi ? Je fiiis 
conftamment aflidii ; (f) je ne fais point fcrupule 
de preter la main i mille petices cbofes ; je m*at- 
tacne toujours au parti qui domine ; dis qu'un 
homme a d^plfl au Prince , j'aide 4 1'accabler . . « 

(*) II ouvre la Lettre (f tit. 

(t3 <i demi bos d Artemife if au Chivatitr* 

ARTE- 
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. ART E Ml S E. 

Voila poujrtant de quoi ^termfer la fortune ^^un 
Courtifan . • 

L E V I C O M T E: 

w ' 

. Mais j je me rapelle une maudite circonftancc- 
Mon ancien ami le Marquis de TrepignoUe eft en 
^grace. f ai eu Timprudence de lui addreffer 
la parole en prefence de tout le monde, & malheu- 
reufement je lui ferrai la main* 

• L E CHE V AL tER. 

Demand^s apres cela quelle eft la fource de vo- 
ire infortune ? Monfieur le Vicomte , vous etes un 
homme perdu , ft vous ne r^pards cette enorme 
fkute en- obeiffant aux ordres de Son Altefle. 

L E VICOMTE, 
a la Barotttu aprit avoir un peti revi. 

4 

Madame , je me vols contraint de changer mon 
projet. Mon Maitre le veut , & mon repos le de- 
mande: mais le plus puiffant motif qui me deter- 
mine a cette doulcmreufe ddmarche, c*eft ladc- 
couverte humiliante que je viens de faire , que nous 
he fommes aim^s , ni Tun ni Tautre. 

L A B A R O N N E. 

. Oui y c'eft la, le malheur. Le, rcjUc ne formoit 
que de mediocres diiEcultes. A la Cour on trou- 
ve remede ^ tout. 



LE 
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L E .VI COM T E. 

Je fuis fbrce de renoncer & tous la droits que 
j^avois fur Eliante; 

LA BARONNE, ^ Erafie. 

Amant volage, je vou$ rends la parole donijdel 
H fc prdfentera bieiitot quelque Jeune cavalier de 
meilleur. godt , qui me vengera de votre infidelitd. 

L'A B B E\ 

Vous parl^ff 1^ d'un ton de- colore qui blefle les 
oreiiles aim Pafteiir tout occup^ du foia d'etablir 
la Concorde dans fon bercail. 

DUVALLON. 

Me feroit-il permis de dire un mot? . 

L E V I C O M T Ei 

» ParWs, je me fuis toujours bien trouv6 de Vps 
confeils. ^ 

DUVALLON- 

' Le tneilleur moyen de retablir cetre Concorde 
dontparle M. I'Abbe, feroit ce me femble^^'unir 
vos illufbes Maiibns par le mariage de vo& enfan& 
Si j*ai bien compris ^ c'eft. une obligation que le 
Prince vOUS impofe dans fa lettre. 

' LE CHKVALl^R.'conJlemi h part. 

Co vieux Reitre va tout gdter. Je fuis perdu . . . 
au yicomte ne vous preiT^s p4S , Monfieur . . . has 
k PAbbi . . . Paries done, Monfieur rAbb6 ! 

L'ABBE*- 
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UA B B E\ 

W En rotnpant les deux manages, voiis fatisfaftes 
aites a la volont^ du Ciel & aux ordres de vofffe 
msdtre. II n'eft pas neceflaire encore de penfer i 
Tunion de Vds Lnfansi Les ihdrier txop jeunes 
c*eft ouvrir la porte aux mondanit^s , aux defirs 
<:liamels & peut-etre aux chagrins de la vie. Lais- 
fts - mi)i faire , j'ai ufa pouvoir abfoW fiu: refprit dfe 
Madam^ la CHanceli^re , & par (bn cadal je feral 
faire entendre & fon Epoux .... 

DUyALLON. 

Je tie ferois pas de cet avis moi. Baltafar Gri- 
cian , & tous les auteurs polidqiies que j*ai Ids dan^ 
Ic cabinet de M. le Vicomte, difent; qu'il ne faut 
jamais faire les chofes i demi,ni marchander avec 
ion maitre. ' 

LE VICOMTE- 

^ 8e/oic-il vrai, belle Eliante , que vous sd£9 
de rinclination pour moh fils ? , 

ELIANTE. 

' Je vondrois envain diffimuler le penchant que 
je lens pour lui. Ma bouche & mes yeux ont deja 
trahi mon cocur. 

L A B A R O iJ^ N El. 

Et vous, Eralle , fe peut^-il que vous^ zumh 
mafiile? 

ERA ST E. 

Je lie vis ^tie ^cfut elle, 6c ft poilfeflion ell le 
feul bonhetir ofi I'afpire. * 

LE 
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LE VICOMTE. 

HStons nous dodc, Madame, de cbnclure leur 
hymen. 

LE CHZVAhlEKi it fuirii 

. - • • . 

Voili un denouement bien fatal i mes vues. A 
quoi fen la prudence ? 

LA B A RON N ie. 

Puis que la chofe n*efl point i changer , je cao- 
iens a tout. Viv^s.heureux> vivis contens, & ai- 
mes - vous audi long-tehis que des Epoux peuveut 
'!« fdire i la Cbur, 

LE VICOMTfe. 

Mes Enfansy recevds ma b(inedi6tion ! £t vous» 
xnonfils, pramett^s-moidedevenirmeilleur Couc- 
tifan. 

, « R A S T E; 
imbrqffant Ics gehous dcfm pirii 

Mori, p.i&re , que he vous aois - je point ? Mon 
cdbiir efl; fi penetr^ de recorinbiffance oue ma boa- 
che s'efforce en vain de .rexprimer. Mon filence 
doit vous paroitre ; pfus doque^t que toutes les 
proteftauons. 

E L I A N t E. 

Que de bonheur dans uii jour! Non, jamais je 
llWblief ai tons vos bienfaits. lis font la plus vi- 
ve impreflion fur iriori ame. (*) 

L^ 

C^) lb S'embrajfent tous quatre (^ Eraft$ dorme la 
main a EUante* 

I 
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L te CHEVALIER, 
bas i Artmtft & i VJbbi, 

- ^ 

Faifons bonne mine k mauvais jeu, & tachoiij 
de tiret parti d'un contretems mSme . . . i Eraftd 
& Eliante . . . Couple fortune , agrees mes f eU- 
jbitations. 

ARTEMISE y ffun air de contrainti. 

. £t foy^s aflurds de la jole iuicere que me caufd 
cet heureux ^Tenement. ; 

L'A B B E\ 

i^approcbe auffi pour embr offer Eliante & Jrtemife^ 
apris quoi il dit en declamam. 

Puifle cet hymen devenir jpour vous une come 
cTabondahce fource de toutes forces de pro/peri- 
t^s4 ^PuifTe votre bonheur 6tre ferme & inaltersc- 
ble comme le roc au milieu des vagues de la mer 
& votre li^n^e pouITer de$ rejeclbns & fe repandre 
par toute la tenre jusqu'auk Regions inconnues ! 
Mais dans le fein de la fortune , fouven^s ^ vx)us 
toujours des befoins de ceux dont les voeux ope- 
rent votre felicit^. 

■'■ LE. CHEVALIER. 

/ 

Je ne poffdde pas une ^loquence auffi triom- 

J)kante que Mr- l*Abb^ ^ mais vous faves que per- 
bnne ne prend plus de part a votre bonheur que 
tnoi, & c'eft ce qui me rend curieux de favoir 
par quel canal le Prince at ^te inftruit de tous vos 
deifems. D'oii peut partir ce coup ? 



ERASTE, 






V 4. 



Surement point de vous^ mon cher Chevalier^ 
ni de M. I'Abb^. Mais quoi qu'il en puiiTe ixxe^ 
je fens toutes ks obligations que je yon^ doiis^ 4^ 
bien que vous m'aves fait, peu(-etre iilvoIpiHsurft 
ment , & je ne t^derai po^t ^^voiis t^moi^cf 
ma reconnoifTancre. Vos fentimens.pour M^^d^ 
moifelle Artemife ijie font connus, ^ je concourrai 
de tout mon pouvoir k Seconder vos defTeins. Re- 
compdfifer le mal pour le bieu xne paroit dkno 
d-un galant homme. ^.^ 

Xa malime e|l noble & belle, mais.dle tC^ft 
point applicable au cas oil je me trbave vis i'vis 
ae vous. '^ 

A Ate mi SB. . . .^ 

II ji'eft p4^ terns d^plucher cette afiaire. C6n'» 
facrons cds jnamens & la joie; & pro&teS) IShe* 
valier, des proced6s obligeans d'" * 



,j ■'} 



LE chevalier; Vi Jttmij^. \ 

Vous av6s raifon , Madame j;' ti^is Ji prd^s^ 
comment vont^nos* amours? ^ 

ARTE Ail. S.E. ^ .' 

Ce font des amours de cour i Votfi^w tionxtoiffij 

I'allure* ' • * — ' •'- '- ^ 

L E C H E V At i E H-^^ ^H^^ 

D'accord : mais les amours de (Gt^uif tfbwti^ESiiit 
pourtant k la fin & quelque chofe* Voici un bel 
exemple.i fiutre. : 7 /J , • v V; i 

A R;JE m;.S E. 

Vous av^s fci^ g^gnet mon coeur , dispof^s auf9 
d^ ma niain^ . 1 % L £ 
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LE CHEVALIER y au Vic$nae& h la Baronne. 

f *' Vous Veri^s jde faire une A^on aui fera peut 
£cfe la plus gloneufe de vopre vie. Ne refl^fi jpas 
^ fi beau cnemin. Arcemife ma promis fa tot ; 
dk^gni^^ figner notre contrSt ii la fuite de celui de 
vos Enfans. Nous ^argnercxis les fn& d'uae 
double ndce. 

i L E V I C O M T E. 

'- 3*y corfens en qualiti d'Oncle , & vous en ff lici^ 
te comme vocre ami. 

L A ' B A R O NNE. 



r« * 



[ £t moi^je in'engage i dtablir Artemife dans fon 
manage. 

p.U V A L L O N, 
fur.fi divant duTbiatre ^ fendant queks autnsfort^t. 

<^ Voila dcmc tous nos defleins heurenfimient r^us^ 
fis & je garde llntendance fouveraine dans la mat* 
fon. je conno^i la.gin^rofiti d'Erafte, ilne me 
laiflera pas Jkns f^compenfc . • . Mais plus j'y 
^e^5:ptus k v^e de Cotir.me paroit fin^K^re. 
Xnfanter des projets bizarres , les foutenir avec 
une fermeti appj^f ente > au pips fort de rentreprife 
facrifier Tobjet qn'dn defee av'ec la plus grande 
^vrdeur, a ia paijlK^ de poufier fa fortune, & de 
conferver la raveur ; voila ce qu'on voit arriver iei 
tous lesjjours.j Onrn'a pas tf)rt de dire, le Cour- 
tifan propofe &' le "Prince dilpofe. C'eft la le Ta- 
3NM*ii^ fit O^UK ' 

FINDU CINQUlfcME ET DERNIER 

:i ACT £• 

vKl - I ' . JEMILlft 



E M I L I E 



J 



o u 



LE TRIOMPHE 



D U 



/ 



ME H I T E 
CO ME D I E 



en Cinq A£les. 






1 ' 



^: o 






w 1 



T * 









I ii 



:i 












. ') !:o 


















f^n a ejjayi dans toute cette Pi^ce de riunir , /// 
itoit pojjible , le comique avec U tendre & kr t^wr 
chant. On a tdcbi de donner aux cara&ires dt Lifi* 
won & iEmiUe quelques nuancfjT firiiufis » de rewit^ 
leur fituation intereffante & leur fapon de fenfer iga'^ 
Ument dilicate (S raifonnabk ; Onje propojoii' poiiA 
modeles Eupbemon & Life dans 'V^A(3,nt prp^ligup., 
Mais au moment q^'on s*e[l vi pris i^totnber dans ier 
ton tragique , pot$r s'en preferver on a vtte^ ^i^^ -^ 
fujet par un incident ou par une Seine vive & platfah* 
te. Ce pajjage foudain du ferieux au cmi^ue t M) 
doit done point etre envifagi comme un difaut de re* 
flexion , mats comme un plan , fuivi h dejjeln. JCeJH 
cependant ejjentiel que dans la reprifentationhs Roles de^ 
Lifimon & d' Emilie foient joiUs par d^babiles JSeurs;^ 
fans quoi Us ne peuvent manquer de dfivenirfroidsr, ^j 
de trop contra/ler avec les caraStires v^s & pldifans^ 
En general tout le fuccis des r^les tendres Q* patbeti- 
ques eft entre les mains des yiSteurs; ^ depend de 
leurs talens , au lieu que le facetieux riufjit presqua 
de Joi-mlmh 
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ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

< MADAME LISIMON, VAI.EKS, 

MAD. LISIMON. 

outes v6s fubtilit^js ne m'cn imppf^nt point, 
Vouspouv^s avoir vos raifbns , maisj'ailes 
miennes-, .& je ve^^favoir oi j'en fuis. 

V A L E R E, 

pfautdonc , , , 

I 5 MAP, 
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UAD. hlSlMON , rmtmmpm. ^ 

Vous declarer* Si f etpjis maltreiTe dans la mait 
Jbn, je vous 6vitero» Vfxnbjirras du choix. Con^ 
fltoiflant mieux mes filles que vous, je vous diroi3 
tout uniment , tends Monlieur , celle Id vous con- 
vient, vous laprendjes oi^ voiw dires pourquoi, 
Mais ma compdaifance faitijue |^<£ii8 ioi lans au- 
toritd, 

V A E E R E, 

^ ' Pddr^uoi MadaHia^ nf Voiidrids.^ v|)(i^ pas ajgif 
avec'mox auffi rondement que Monfieur Lifimon ? 

M A Dl? ,L I SIM p^N,% 

Parce que vous en abufiis. De Thumeur donf 
je vous connois , huit jours aprds, avoir epoufe Tune 
dci^ deux , VQUs f«r&:facW dcji'jmw pas piij 
Vautre, 

^^ , . , . y ,A i*JE,^ E, , 

^ \ ' * I. ' ^ 

I^eut-on trop r^ecliif lofs quil y va du bon* 
heur de la.viel . . ^ .^ *. ^ , , . ^. .^ 

M A b, L IS I M ON. 



*- >• » - 



Et cFoyes vous miettxreuffir avec vorlreflexions? 
Defabufts-vous, mon pauvre Valere ; Tant dcj 
gens qui oht fait: fcitiAel oil quTac/Jbiit maries, 
D'aurqient. fait m J'un ni , Tautrei , g'ils n'avoient 
voulu fe determiner qu*i coup fur/ -^ - " ' 

. V A ITERS'.,- -•- 

Eh ! Madame piisqueiJVlDnft. ¥ifimon m'a laifle 
le choix entre fes filles , permettcs gue i*en jprofi- 
te. Ce myrtle choix, ileft vrai,d^chire"^jcrSil^ui 
wfm C€cur , & le S^^t flotter entre les at traits 
d'Angelique & le meirite d'Emilip, MAD, 
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mad: l I 3:1 JHDN. 

Je le crQt9 lyisn, mes filles, fans vanit^ , ed'opt 
touce; dfvoi, 

V A L E R p. 

J'en conviens 5 mab je Qtainp : . , ' ' 

MAD. L I S I M O N, 
Quoi? , t . 

Je crains . , , 

MA|>, LI^lMON. 

1 D4j&? . . .mm quel^ue praiiu^ c[ue c^ foifg 
elle eft 4efbbUgeante. ^ 

V A L E R E, 

Non Madanie , calm^s vbiw; Te crains (imple* 
xneiit 4'6prcmver .cette m6tamog)hofe bizp.rre que 
je remarque dansles jeunes Epopx; & qui change 
foiivent ramant: le plus aim^ble en un U>n time 
vaxi , 

MAD. I. I S I M O N, 

PaiTc pour cel^ ; mais ce chahgemcnt peut VQva 
gxriver ayec tptifes les fenynes. : "■', 



V A L E R D- ^ 

- T \ ' f 

II femble que le' manage aft quelque chofe par 
lui meme.qui r^nde rhumeur fouexSufe, & depofiil* 
Je un honmxe de fes agremens. 

MAD. 
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« 

M A D. ; L I SI M Q N. 

^ U le faut croire, ^& .c*eft apparemment ce qui 
faic qu'on voit tant d'aimables cavaliers devejur 
9pr^s la noce acariStres , . tacitupes , jaloux , a* 
vares, chicaneuts dans leurs menages , frondeurs 
dans la fociete . , . mais quand cm a ces fq^^pu* 
}es - la , il ni faut point fe marien 

V A L ERE- 

Pardonntfs-m6i Madame. }e ne vife pas i c^t- 
te conclufion li : j'ai des principes bien differens. 
Le mariage eft un tribut que la' fodet^ nous de- 
mande ; qk je veusc le payer , qcds te ne fera que 
pour mettre mon cocur <& mon esprit en repos. 
Comme tout y depend de Taflbrtin^ent heurevix 
des caraft^res , je cherche a approfondir l%u«^ 
xneur de vos deux filles ^ & i leur faire connottre 
la mienne. II fkut du terns poiA* cela* Comhien 
JVI^gme 9 m*en accordds - vous encore? 

M A D. 1. 1 S I M O N. 

• Je ne vous dbntle pas d'ici idemain. Je n^ai 
' eu que trop d'indulgence pour vos irr^fblutions* 
Je deviens la fabjle de ja yille ; Sf tlepuis que vous 
av<is paru ici, je vois nos furveillantes du quartier 
DOW .Iprgner de leiirs fenStres depnis le matin 
jusqu'au u)ir , & faire le plongeon des qu'elles ibifc 
apper;ues« Je crains leurs mauvaifes langues. 

V A L E R e! 

-. Faxons tien & m^iifons la m^difrnce. 

. . MAD, 
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M A D* L IS I M O N/ 

'Mais nonv ne la miprifons pas: franchement 
eft-il prudent de vous loger plus long-terns ch6i 
nous ? La bienftance permet-elle d'enfenner le 
loup dans la ber^erie ? Qu'en penfera mon Oncle ^ 
lui qui efl fi delicat fur le chapiore du Qu'en-dira- 
t - on ? Quelle mine alloAgfee ne feni pas ma Vieille 
^ante , qui avec Ton menton branlant manAott^ 
toujour s quelquermoralitc^ ? Quelles glofes ne fe- 
ront pas tbiisnos grands iiandrins de Coufins, ten- 
ths nos b toueules de Coufines : Eh un mot . cottl* 
me en. mille , il faut Monfieur y ou quitter la mai- 
fon , ou vous d^clar^r en trois heures de terns. 
Adieu. 

Elhfort. .: 

V A L E R E , f$ul. 

Serons nous done la vi£time ^cetnelle des prd- 
jug^ ? Peut-oh me faire un crime de ma pru- 
dence? ' 



<D9^<0$(> <0%(> cO^(> 6«^)fg(> <4){&<><1^^ 



SCENE il. 

VALERE, LOUISON. 

L O U I S O N, 

& part dans bfonds du fbedtre. 

» » -, 

Tachons de Icii tirer adroitement les vers du 
n^s. 

VA- 
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V A L E R E , raperaromit. 

Bon jour ma belle Enfant, Vous paroiflSs' d6 
bien bonne heure fur I'horizon. Quoi) d^j^ touta 

ajufUe ? 

L O O I S O N- 

Ne le faut-il pas? En verity Monfietir , je ne 
crois pas qu*il y ait fous le ciel un Etre plus tara** 
buft^ , .qu'ube fille de cbambre qiii fert deux mai' 
trefles , dont les humeurs & l^s godts font oppo-* 
f^s , dont I'une n*aime que les pompons & Tautre 
que les livres. 

V A L E R E. 

Le contrafle eft grand en effet: vous etes dans 
le cas apparemment ? 



» 

Faifons la jafer , pour caufe. 

L O U I S O N- 



Jrpart, 



Je ne dis point cela tout a fait4 Mais iSgtirds'^ 
vous que I'une de ces Dames la-haut pafTe la moitie 
de fa vie dans un grand fauteuil vis -^-^ vis d'qil 
miroir de toilette ; j ai Fhonneur d'etre la direftri- 
ce de fes graces 5 elle ne place pas une mouche 
fur laquelle je.ne lols ?6niuljp6e,' Uaittre enfon- 
c6e dans la lefture m'exc^de par fes favantes for- 
netteSi L'une rn'oblige-i remuer cinquante tiroirs 
par jour , pour trouvet un ruban , un bouquet ; 
Tautre me fait trotter comme un barbet pour.cher* 
cher quelque bouquin. • "^ 

VALE R E/ '' 

V<Hi? eci faites la dels portrau»'p4fiaWenieflr|ri* 
dicules , Mademoifelle Louifon. ^ 

LOUI- 
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.LOUIS ON. 

. Je ne vois jpoint de ridicule a celi* Te ne fais 
que peindre aapres nature deux fiUes du mond^ 
^ du bel air. 

V A L E R E. 

Qnoi ? du monde & du bel air? 

L O U I S O N. 

Oui, Monfieur, une Dame ne fauroit fe faire 
temarquer , go6ter , admirer dans le monde , (i 
elle ne mec tout fes foins i tirer parti oil de fa fi- 
gure ou de fon efprit. Mais il taut poufler cela 
\m peu loin ; - ou n'eft compel pour rien dans le 
monde , fi Ton n'y fait pas quelque forte tcntsi^ 
tion. 

V A L E R E. 

Pourquoi done vous plaindre de vos maitrefletf, 
fi vous approuv^s leur fa^on d'agir? 

L O U I S O N. 

Ces Demoifelles ont Tune & Taiitre des vertus , 
des fentimens & des manieres. Chacune eft char- 
mante dans fon efpece. 11 n'yaque le contrafte 
de leurs inclinations qui me d^folc & qui me fei'a 
quitter un beau jour la partie , a moins que vous ne 
vouli(is vous iriterefler pour moi, & obtenir de 
M. Lifimon par votre credit qu on me donne une 
•compagne, a .que je puifTe m.'attacher a Tune de 
fcs filles. 



VA- 
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V A L B R E i i part. 

Bon 4 la voila au point oil je voulois raVoir. 
it LQuifon. II n*y a rien que je ne fzSt, pour vous 
obliger , nfia chere Louifon. Mais,^ laqueile ^ 
ces Dames aimeri^ST vous tenir par preference ? 

L O U I S O N. 

Eh , c*efl h mon grand embarras. Je les aime 
{outes deux. Mais uhe fuivdhte en s'engsLgeant 
^ une maitreife , ^poufe fes goiics & contracta les 
inclinations. L'exemple journalier rend le mal 
contagieux. II s'agiroit done de favoir ^ fi je fend 
mieux de donner dans le bel air ou dans Ncude , 
s'il me fera plus ai/e de trouv^r un jour m mari , oil 
petit - matere , ou bel-efprit? 

V A L E R E. 

Ah, la graine des petits-maitres eft fi volatile , 
Je vent la feme par tout le monde. Mais,* ihon 
enfant , vous (aves que je n'ai pas encore eu le 
terns de d^mSler le caraft^re de vos maitreiSes. 
Vous Qui les ferv^s depuis long-tems , vous en 
dev6s lavoir plus que nioi. II y a peu de h6ros , 
cfit -on , qui te foient pour leurs valets de cham- 
bfe; y aoroit-il uiie femnie parfaite pour fa fid- 
vante? 

L O O I S d N. 

Parfeite^ non. Qui eft-ce qui eft parfMt? jfe 
ne le litis pas feulement, moi. Mais aolii que id* 
roit - on d'une femme parfaite ? 

V.A- 
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V AL E KEi ' •: 

. Ne me chicanes pis fur les ^^xprefSons: Vou$ 
ientes bien qii'il s'agit cte favoir u yous n'av^^p^ 
remarqud foit dans AngeUq^e; foit dans .£|niii0 
quelque d^faut elTencieT. Si vous vouli^s m'eil 
hire, confidence, je -pourrois-^cpmparer ccs d^faucif 
& vbus guider alors par mes conl^ilsi 

;-to:pis.Di5f> r: 

Ah!. Monfieiur.je n'ai pas les jeux^alKs bons 
pour remarqner les d^fauts^ efleniids. ]t ne fuls 
qu'une jeune fiUe ; mais voiis * 



A • 



t * t t 



• ' » ., • i I* . K 

VALE R. ^Bi^ :.\ ... , ^ .. ;, 

£t moi je h'^ai pas Tart deJi^e 4ans-Ie cpeui^ des 
J511es, pour deviner leiir cltaft^te. AdibuLoui- 
fon. Parlds lucd une. autre fois arec p}ut ik.'fOui-' 
chife. 

LOUIS <5^M 

Jii rhdfuietlr d'etre votr6 tr^s humble fefvafite. 
IQ^oilbli^s pas de grace mes ince^ets au^rted^Mot^ 
fieur hifimoni - 

• • - -:- c/ --^ ^ fitOk ' --t 

Fin contre fin a'eft pas bo% i faire doublure. 
Je crois qu'il vouldit m'e fonder ,^ & j'avois pr6cife- 
mtnt la ftiSfne intii^ntion '; i . Me vf>ili cepooel&nt 
uSii emharrafiT^e. U eil un certsain Moitfieitf G^, 
route, qui tout fraichemeut d^barqu^ de la Ghi^ 
ne , en a rapport^ des millions , ^ j^ ce qu'on dit* 
Je me flate qu'il' ifera les yeits doik a mes maicres- 
ies. ' 8i tout sjloit felon mes voeui, fe voudi!bis 
qu'il pfit ^pcfta£6T Anff^Iique. Uir Miilionure ^ 
una femme qui^aime la depend , cel^ quadreroic 

K bien- 
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bien. n y aurofi: bien Ik qber^ue revenant-bon 

{lOur la fuivante. II y a de quo! gagnet avec ces 
ikC^ns; tnais avi&c les jolis hoihmesy tek que Va- 
l^e/on troupe pdu de fortune k fake. £n tout 
cat Val^re pourroit i'accosmoodeir d*£milie. 

rr ■ . ■ . . 

SCENES III. 

:. .. JlMJtUE, LOUIS ON. 

« 

. . . • 

Emiliefe promine £un air reveur ^ fans parkr^ 
Louifon la fuit.- 



i I 



£ M I L I £ ^ tompant U filcna. 
' ^^av^i-vQUs^ pas vill moa £tee ici? 

.:t]^i4^: Mademoifelle, Le bon - hoinine n'a pas 
^Kicpre j^yriu V il eft Jans doute clou^ a fon bu^ 
reau vis a vis de Monfieur ifon fermier'^ xevo;an( 
lj?s vipojr comptes , & • . . 

,E. M IL IE. 

:: 'Vous vous ^mancipi^ fans ceile a plaiianter fur 
1# fti^t dW liomme auquel vous. dev^s du refpe£t 
& (^ mdrite tcnite' ma i^^ation. 

: ; 'LOU I.S ON. 

* ■ . • 

/^ On n'ofe done plus rire. Vous n'etcs pas aii- 
^urd*hui de bonne humeur , Mademoifelle. 
2i - lEmUic €omiim:A fe prmener. 

LOUI- 



Louis o&,'<l parr, a^tttm »« /iw. 






Voyons s'il n'y a pas moyeh de Tegaydr ? 

'.r :• ? : a o J £/&//>. 

JJfat^ jugir disfmfnei deputy la chaujjure jusau*i 
b comure exclufioement ^ ipeu fris cmtni on mgjurf 
U p^ulon enire queue ^ t($i. . •"'*'- ^ 

£ M I L I £ , Jgurim. ^> 

Qii'ils font bicn fraig)^ , ces; CataSires t 

iian is ON., . . - 

Vouldls - Votis que j'efl life quelqUCs pftge8i,^goiMf 
Vous ^panouur la ratttf.^ ^ 

;. •• . '- .1 : " 1 

E M I L I E* 






Noil pas inaihtenant. Un autre objetni*a, 
pe , & d'ailleurs-le goi^t 511^ j'i4 pPiir I'^tude n*eft 
pas une paffion.' Je lis'^uelquefois' pour m'inftrui* 
re^ pourprfeveaifi'dnhmi & jidur rfetre pas ci)n* 
trainted'avok^tecours. a des £rwoist&$^. : i -d., ' ^ 

L O U I S O N. 

Tant tnieux. AudSbien nfe fuisMC pas trop d*hu^ 
tneur de lira^^,- & tantdt ce Monfieur Valere m'a 
impatient^e • . . \ ^ v ^ -- ^ . 

E M I L I j: ^ u&wwm; 
Valere! Oil Tav^s-vous vft? 

L UI S b N. '^ 
IcL ^ 



» - r r 
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. E M I L I E. 1 

£b« quV venoic-il faire fi matin? 

LO 1)1 SON. 

ia y cbercnoic apparemmeht Madelnoifelli ik^ 

^ E M I L IE. 

Quoi, mafoeiifV ^ 

• l'o u t s or^r 

Mais , je le jiige iinfi. Tout la monde dk qu'If 
eft venu pour Tepouftr; &.eri verity, je dpute 
Iju'esi la voyant il ait ch^nlg^ de deflein. * ^ 

EMI LIE^^ d'un tonpiqui. 



^ I 



n vous a done faic la - deflus quelque confident- 

ce?'"-" * ' ■ ^ • • ' ■ ' ' • ••' 

' L GUI S ON. 

' .Xui, des confidences? Oh ! non. H eft fur cesi 
fortes de matti&ces d'une r^erve^ defesp^rer. 



r f r 



S C E N E IV. 



EMILIE, A^FGELI(iUiE; LOUISON. 



I ■> 



B 



E M I JL I £ , . i Jngeliqui. 

on jour, ma foeur, comment vous pon^$- vous 
ce matin? 

AN- 
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A N O ELI Q U E. 

" fjMs bieii, ^ la migraine pr^, 

E M I L I ^. 

« ■ • c ... 

Vous . ?v6$ pourt^t foupd de bon appetit hier 
ftufdixt , 

A N G E I, I Q U E, 

Jai mang(5 par ennui, pour m'etourdir ; car au 
fonds le foujper n'avoit rien^ d'lilegant. Quelle 
fa^on mauflade de fervir ! Quel mauvais ton dq 
fronverfadon que celui de nos hdtes 2 * 

E MI LIE, • 

Us nous ont re^us avec tatit de cordialitiS , qu*ilt 
faut bien avoir pour eux un peu d'indulgence. 

A N G E L I QUE. 

^ C'eft payer la cordialltd un peu cher que de Vt- 
cheter aux depends de la gaiet^. Les bonnes gens 
^Stoient tout: ils'y etoient eux'-memes de trop, 

E M I L I E. 

L'id^e eft plaifante! Qubi , vous euili^s voulO 
cjivoyer fouper nos hdtes par coeur? 

AN GEL I QUE. 

- - f T 

Te ne dis pas cela tout k fait.^" Permis i eux de 
fejetter 'i corps perdu fur tous leur^ plats rs^outs » 
de fabler leur mauvais vin , pourvii que ce ne foit 
pas eh g^miiTant fur la mifere* du terns. ciUs de^ 
vroient du moins) nous hoporer d'un profandd^ 
lence. 



T5P EMIIrlE 4M^ LI& TWCiMEHE; 

Sans VOU9 interrompje , Madefopifelle , , ;4u^IIe 
robe <Sf quelle c^fc^^re inettr^s-voiis aiijourdlim?, 

A N GEL I QUE, 

Je n'y ai pas encore penlS. Vbus fites bien ptegiv 
fde , . , Un ifwteuil, jAffeyon? noui, ma foeur. 

limjon apporie deux fauteidU ^ 
\Us Pamet sl0ym. ^, 

Jl eft vrai, J*ai trpuv^ ralfortMne^t id§s gonvi^ 
fort bizarre, m^s j<? m'en firis diverrie. Rapell^s^ 
vous Arift^ ^talant fa profonde Tdence dans rhi-r 
fi/biK qu'il a f^(bk Mi tli^aire i Hfidor xj}a riiftus 
d6clzm>k des odes. gjac^Qfii: deia f^som , l*Abtefei 

Sand puriile^ qui Jje reprenoit fur chaquQ phtafe 
d^claroit la jgjUexre attx tncAS' <& aux paroles; 
mocn Opcle^ qui .d*iia ton de ccmqH^rant. fvaan^ 
fe reflQuvenoit'^efes. bonnes fbnunes dufi^clq 
paffi J Araminte , qui 4*un air devot lanjoit de^ 
brocards intipidls Air li^ moiti^ d^s remmes dela^ 
ville , . , .;' I .: : . : 



1. 



A N G E li I Q U B, 



Voili mi tableau tire d'apr^^ natqre. Continues 
Hiafdeur, ! .\ 

. . E M I H E, 



'.1 



, : iNbitblions pas que tout ce, galimatfaias fUt agrda<t 
bleiiieBDTeie^'pariinejdcini'^aQuzaine d'andennet 
•chanfdns .faasquei gii&&aus chaiita d'une voix rau- 
quehS; eniQazallant'te'iQaeEuciCkxi^^ 

- - AN' 
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A N G E L I Q U £, 4 Ifiuifin. 

M^ noeudSf 

L O U I S O W, 

Les voici , Mademoifelle. 

ANGELIQUE. 



; { J-J -, • • • • ( I 



Comment? Lapetkenavette! Hais^ ]xia,clier«^ 

jtu fens bicn qu'iTn^ a plu^ nxoyen: de^ i[r;availlef 

avec cette navette- li. Si qi/elcim cntroit y cei% 

jjj.e couvriroit de f idiculc. ^ i j 

Loulfon apporti une grande fUMtif j^ Jng^Iiqw 

fait dcs nocuis. 

E M I L IE. 

Les ptirfpi^a^inrilHdes ibiit quelquefois dcs 
xneubles neceflaires dans la focietQ. , lis feryiejA^ k 
hotre ^^mufement. On nc rit pas des ^ns fenfes ^ 
& fouvent je vols entrer dans uh cercle avec phis 
de plaifir un fot, qui me donnemad^re k plaifan- 
ter » ^u'un grand esprit qui n*excite que mon ad« 
mirat^pn. ' 

AN GEL 1 que; 

Autre reflexion (mguli^re ! . • . mais le reftedd 
lij compagnie , . . ^ ■ • 

EMIHE. r 

■ • f 

Le irefie de la: compagnie nuaq^oit .di^fiettieiifi 
fes ridicules. Sr vops ne.vouli&'pas: vout f^chei!' 
ma chere .£)ei2r'4:|€i vousicqpimtuuqaeroftsxenc^^fe^ 
auelques obfdrvatijcmr que je fis hier au fiJir. 

K4 ANQJff-^ 
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; A N GEL I QUE. 

Ah vqyons, je vous prie. 

EMILIEj 

Vous avds auatre adorateurs i la fois , qui toug 
^toient jalouK xuii de Tautre. Cette jaloufie s*ex- 
prhnyit dans cl^acim d'eux d'une mani^re differcnte 
& Bien comique pour un fpedfeitear non mterelT^, 
Pa<linirai votre jeu, votareartli amufer jlous vo's 
imoureux k la fois ; un regard anin;6 jettd fur Tun • 
un mot flatceur dit k Tautre , un {riiit prefentd d'lin 
iert^ airWtroifienie, un 61oge, iuie oeiHade, 
un coup d'eventail donn^ ^ propos au quatri^me 
§c ainu du refte ... - 

* •' * • . 

^ pn cherche qu^lcjuefdis k fc vcnger par la fatirq 
du peu d'impreilion qu'bn fait fur leis hommes. 

E M I L I E. 

Vt&, une vengeance que tout le monde ne (au" 
roit prendre , ,§c. la caufturit^ eft un d^faut que le 
vulgaire reprbthef presqiie coujouf s aiix gens d'e(i 

A N E L ] Q U E , (Tan ron j)7ttx (fotix. 

Brifons li defliis , Emilie. Je he veux point dif- 
pu|«F ;avec\vQiis,) mais auifi votre critique ne me 
fejT^ p9s changer k plan que je meXuis form£. . Le 
^ipi.-flP .deux mots: Je ne pie (qus aucune difpofi- 
tion k Jiuner perfonne fincerement* , S'il jfeut prea- 
dre im mari , ce fera pour avoir un etabliflement , 
uJi'.^n^^ un^at. P$pt-etre reftimers^i-jej mais 

aa 
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au refte je vivrai dans le monde , j'y ddployerai tons 
]qs avantages que la nature pent m'avoir donnas 
Si cdte de la beaiit^^ ie lie fbrai pas fach^e de m^^ 
procurer des adbrateiirs ', je'iAe divertirai furtout^- 
S'faire desjaloufes, i^enl^ver des amans aux co< 
quetfes , & je ne donn^rai mon coeiir & perfonne. 
Cefl uix plan de vie dont Tid^e feule m'amufe. 

LOU IS O.N. 

• ■ < \ 

II peut • £tre tonufant : mais il eft dangereux. t 

¥;mii.ie, 

C*efl: le moyen ' de n'avpir pour amans que des > 

i^upes indignes du moihdre retbur. tin homme de' 
jn^rite, qui-n'apas le cioDur lache, qui- efft capa- 
ble de fe fentir , .tel par exemple , que Val^reV 
voudroit-il fe cont6nter d'une pareille fajon d'a- 
gir? ^e crqy6&-vous? 

' ' ANGELIOUE. 

... ^ ^ 

A propos de Val6re , on dit qu'il en veut a un^* 
de nous deux » & (jue mon pere lui i laifT^ le choix. 
Ainfi nous voila rivales. 

E M IL I E. 

II y auroit de la t^merit6 ^ lutter contre vous, 
ma fq^ur, 

' AN G E L'lQ U E. 

Fort oblijg^e du compIimenL Mais, ina chere 
Emilie , quand meme vous xn'enleveri^s cette con- 
au^te, je voi^ le pardoni\erois. i Louifon$ I^on 

K3 EMI- 
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E M I L f E.: * 

. Valere cependanttfell point. unj)arti i mipri* 

ANGELIQUE, /r wironf . 

J'cn conviens \ auffi ell - cq le itxA de mes foupi-r 
rans.que j'eftilnd^ mais je:ferois fijicb^.^u'il tm 
apper9Ut, & du refte le monde efi- plein de gen$ 
GUI ont les memes per£p£tion8 que lui. Je crois » 
ians me flatter^ ,qu'il me fera facile, d'^vitey^ le ,ri^ 
dicule que le pr^jugi^ attache i^ Tetat jde vieille fil- 
le^ au .moment oii je le voudraii , • , J^ii les.yeux 
tattust 
: LOU IS O N, 

Qui pourroit refifter aux charmes d-une pareille 
iigure ? h part. Ne voit - on pas tous les jours que 
les hommes le^ plus fins font la dupe d'une feipme 
^ n'a qoHtfi genie ordinaire. ' > 

AN GEL I QUE, 

.I4jpn rouge 1 mes mouches ! * 

Louifon donni k rpuge; ^* ks. inoiifW 
ANGELIQUE ^ mutant un.groHd aJpiJPvt. 

^ .<Jel)ii la fera (on ^ffet , j'en fuis fure. 

... 

L O U 1 S O N. 

Mesdames , le tems fe pafle ! ne fonger^Sr vouj 
point i vQtts habiller? 

ANGE- 
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A N G E L I Q U E , /* /wwiir, ' . 

% 

B • *•' ' 

Tu as raifop » eiicron$ d^ns mon cablnett 

L O U J S Nt 

Mais qu^ ^9tQ:6s - VQUS ? ^ •: 

' A bien confiderer les chpfes, je crois que Tair 
fanraHTant ne m'ira pas maj aiitourd'bui- Je tnc 
coSfferai en cbou furnwnti '€un lapin , 6( je iQet* 

tr?dmzTohtfuiffi^iienimpbe. 

' ^ • .t . ... 

I, O U I S ON, 

^t dei^ain, voules-yotis avoir Tair vif? 

A N 6 E L I Q U E, 

Oui , & V0US m? pr^parir^a, ^a ; go§ffure en 
J^inoceros. 

L O U J s o 5r. ' 

■• * * 

J 

Et vpus , Mademoifelle Emilie ? 

E M 11. I E- 

Je ne chsmge pas mon air cAaque jour. Mo 
yoila habillee, ^ j'en fi^s cljarm6e. ^ 

A N G E L i Q U E , /orfanfc 
A ])ieu , m fo^ur, Jusciu'i twtdt. 
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SCENE V. 

E M I L I E , feuk. 



* ^ • -r 



Plus je m'examine , & plus je trouve de chance^ 
ment dans mon coeur. je rougis du defoi^idre 
Sue j'y fens regner, Tputes mes reflexions n'oni; 
. one p<i jn'enjpficher d'^^pe fenfihle! Que larai-: 
ifon eit foible qiianci on Toppofe au i^ntiment\ 
Parce que Val6re eft aimable , faut-il qiie j'en , 
fois touch^e?£t (]^i fait fi je n'^^m^ t>as un ingrat? 
Que deviendrai-je s'il prw(5re ma loeur? 

!«f 9|of® SfoiS StolS S|o|® ^o|S ^oSSMi 

S C E N E VL 



- * 



EMILIE, LISIMON, 

« ■ ... 

L I S I M O N. 

Tjh! quQi, mafille, je vous trouve feule? vpua 
JLj pafoifRs emue , vos yeux font mouilles , qu'av^s- 
vous? 

E MIL IK 

« * ' * 

Moi, mojripere, helas! rien, 

• •> .. ... 

I. I S I M O N 

Si fait, 11 futJe remar<]ne depuis quelques jours 
que yotK une eic fort agic^e. 

EMILIE. 
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E M I L J E. 

^eot-^cre ai-je Tesprit joumalisr fans le favoin 

LI S I M O N; : 

* « * • « 

Non , ma chere Emilie. ]e yous ai toujours 
trouv^ Tame feteihe, & rKumeiir egale. Vous 
m'en yov^s charxn^ ; mais comme je vous ai 4on- 
A^ d^s renfance plus de marques de m^ teiidra 
iamiti^ que demon autorite paternelle , fai droit j 
ce me femble , d'attendre de votre part im retour 
de confiance, &. de vdu$ d^ixnder la caufe du 

changement que j'obferve. 

'■ ' ' ' ■''■". ' \ 

EM I LIB* I 

All! mon pi^re ! Si j*avoi6.quelque chagrin fecret^ 
je vous le decouvrirois . . . Ou je me le cache- 
roisa moi-m£me«. . I \ '. 

LI S I M G N- ':■'- ' : 

' r . * 

G'eA une ^4^te ^ mon J^nfans, Votre inqi^Ui^-; 
tude eft peinte dans vos ymxi / • ^ 

- - fe MI LIE. : 



/ V .V'lJ ^.. 



Permett^s done ^u'en vous quittant , je tSche 
de me calmer ; aoffi bien mon iriaitre de mufique 
m'attend. Je pi?endrai jr^i fejpn , $c, peutv^e 
me drouver^s - vous plus tranqmle a mon f etou^. > 

LISJMP^^-^ 

Chstnfonsr, <jv^ tout cela! Nohi je veiljt-faybir 
le fujet de votre*^ ennui; & depuisquc.VaWre,.^ /, 

m 

EMt 
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E M I L i £ , avec vivaclti. 

• Val^e! O Ciel ! Val^re ne fait rren ^ coat ce<5. 
Penfts-vous qujtf Vial^re foit csipiible de troubler 
la tranquility de imon coeur ? 

L I S 1 M O N* 

Li. li, tout doucemeiit; Ceitte vivacit^ ave<J 
aqiielle vous prononces ion nom , ne quadre pas 
trop bien avec Tindifference que vbus atte£les^ 

- E MI L I E- 

Ai " je done dit quelque chofe qui ne fiit pad 
bien? mlas! depttis. quahd, mon cher pere, re- 
pandas -yous fur mes difcours une amertume qui 
tit corrompt FinnDCence ? 



■« » ^ .* t . 



L I S I M O N. 

Kon 5 ma chjSfe ;fille j ,V(»is; n*ftves rien dit que 
lepuilTe blSmer; mais yotre ton a trahi vos fenti- 
2iten5; Je vols que VaWre vctfs eft odieux. ]!)e- 
puis fori arrivde vous n'gte^ • plus^l* meme. • Mi* 
tendreife pour vous me rend attentif a tout ce qui 
pent vous d^plaire. ^ 

• ' • E MIL IE. ' ' 

^ Vous Aedoan^ la niort en me pa^Iant toujours 
de VaMre.^ i... 

^' Je vais done reloigner , ptlisqtft V6m haiflcs 
jusqu^j^ ion .noni- . ;. i- . . . 

■ 

- EMI- 
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E' M i L I E. 

Mottcofeur eft incapable dehairperibnrie . * y 
-Vous Hie deyinis mal. • 

I. 1 S I M O N, 

.. . ' t 

. |e. V0US connois: mieax. c^ vouf-iM^ croy^tit 
Votre goiit pour I'etude vous donne trop dd^ p€te*- 
chant au celjcbat,'& vdu&.etes afl& clairvoyante 
pour remarquer que Val6re n'eft pas ici pour i:icn* 

k M I L I e/ :: 

Mais J vous allds faire un affront cruel J ce jeiv- 
;ie hommi^, .en le faifantfortk lilrusquement du ia^ 
gis. _ . . 

L I S I M O N:, ^part. 

. Ha, ha! je m'en doutoisi ^ Emilie. l\ fftUt.bien 
que J aye cette complalfance , puis ai}*il \^^l Qfilr 
plait. Votre foeur en fera fach6e ,«/... 

E M I L I k ji Tinterrmpant. . . 

Croy^s- vous que ma foeur & Val6f9 s'aimeiu;? 

L I S I M O N. 

■ • 

Te n*en fais rien^ mais . . • 

E M ILi E.' 
. £t moi je n'en crois rien. ', 

L I S I M O N. 

» 

Je vais vous corifier tout le fecrgt de raffaire. 
Vous favds queles Kens du fang th'attacheflt aa pifir- . 

re 
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re de Val^re , qui va laifler quelque jour une for- 
tune ^chtante a tre fils^ clieri ddnt r^ducation a faic 
Tobget de tous fes foins. Ce vieillard venerable* 
Ixie demande depuis long - terns me de mes fillfrs 
en mariage pour lui. La nature temble avoir for- 
m^ ces nccuds , mais je n'ai pas voulil les ferrer 
fans conhoitre Valere , & avant de favoir fi votre 
gjottt ou ;celui d'Angelique feroit d'accord afvec tioni 
.(hoix. 

£ M I L I £, i part. 

Ce difcours ihe perce le cocur. Dieu , quelle 
fituation! 

L I S I M O N. 

.• • ^ »■ • . • 

. 11 eft venu. Son ai^ , foii espm , fes talens \^ 
fes vertus m'ont charme. Je lui IsufTois le choix 
entre votre foeiiar ^ ivoiis.' Mais, Kelas ! mon 
efpoir eft vain & ma joie s'evanouJt. Angelique 
it txii%6 ated indifference $ & vous le h^fT^s. Je 
le renvoye. - 

« » 

£ M I L I £ , repandant des lames* 

• ... , .. • 

Ah! Monfleur, qu'alles - vous faire ! 

<"•■'■' ' • • . ■ 

t I S I M O ]>l/ 

Vous obliger. 
£ M I L I £ <j /e jettant h fes pteds. 

Kon, mon p^re, vos bont^s Temportent fur le 
deffein <jue j'avois de nue tarepaf modeflie'. Je fe- 
rois indite de .votre ^tenydreub fx je condnuois a 
vous diflnnuler iSies' veritibles fentimens, Mais , 
quel-^veu vais-je.vous fairel J'en rougis.y & Hies 
l^rjues doivent vous prouver combieii n m'encofite* 

List 
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L I S I M O Ni 

V 

Le?ds-vou8, ma fille; & tie craign& powiTdd 
repandre dans mon fein les feisrets.de votre mt^: 



E M I L I £• 



II faut done Tavouer! • . ^ Oui mbn pftrt \ 'v\ 
j'aime Val6re . . . Dieu qu'ai-je dit ? Pardeh^ 



L I S I M O N. 

Vends , ma fiUe , vends eiiibfafler un pdte 4 qd 
vous ddnnifs la plus grande trOhfoiatlon qu'U pou- 
v^it recevoir dans fa vieilleire. 

E M I L IE. 

Vous calm^s mon efprit , vous me rendSs la vie* 
Mon coeur n'ell doiie pqint coupabie a vols yeux? 



>> 



L I ^ I fii O N. 

I'out au contraif e ^ mon eilfaiit. tJn amour 
vertueux , fonde fur la raifon » & appuid des fuffra- 

fes ,d'uii pdre , ne pent que meriter Tapprobation 
u monde & les faveurs du CieL 

£ M ILI£. 

Quel mdmerit foitund 1 mais qae je prdvois en* 

core d'obftacles k mon bOttheur ! La beautd d'An- 

gelique, la pr6dile£tion que ma mere a pour elle, 

rincertitude du penchant de Valdre ^ tout cel^ me 

fait treitibler- , 

t ' List 
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L I S I M O N. 

La plus grande diificuk^ eft lev6e. Je connois 
in^i^enant tes fendmens & j'en im fatisfait.- 
D^Ja depuis long-terns mon cocur te pr^feroit & te 
demnoit i Val^re. Ton aveu comble mes ddfirs. 
Le terns y me» fbiin „ la raifon & le Ciel feront le 
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A C T E IL 

SCENE PREMIERE. 

LOUISON , PASaUIN, 
LOUISON. 

« 

Quelle heureufe remontre! 

P A S Q U I N, 

Ainfi va le monde. Nous avons lo plaifif Ac$ 
rencontres , noijis autres voiageurf , mais je vous 
protefte , Mademoifclle Louifon , q)i6 depuis le 
port de Torient jusqu'i Congo\ je n'en ai point fait 
qui m'ait 6t6 fi agr^able. 

LOUISON. 

Que je vQug examine un pen, Monfleur Pasquin.. 
Vous n'avis pas beaucoup change , hors le teint^ 
qui me paroit rembruni. 

P A S Q U I N. 

Ah! c*efl un brim que je ne troquerois pas.coth 
tre le plus beau vermilion d'Europie. C'efl: ui^ 
agrement ^de coloris que j'attrapai au troififime de- 
gre de latitude i la hauteur de Madagafcar , 6i qui 
lans vanit6 a fait toumer quelques tetes femelles & 
la Chine. 

Li J.OUI- 
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L O U I ^ O N. 

Conunent ? Les Dames chinoifes domiesK dontf . 
dans k bazan^ ? 

P A S Q U I N. 

Par ma foi ^ elles trouvesoient nos Damdifeaux 
aux teints de lis & de rofes bien fades, Mon 
Maitre & mdi aa coatraire nous edcxis ns>^ k vis 
d'elles comme deux miroirs ardents qui faifoient 
fondre ]e$ glares de teur indifference. Mais il 
faut ^tre diicret dans ce monde. 

L O U I S O N. 

Mais ces bonnes fortunes font -elles auffi ludra- 
tives ? Comment vont les finances ? Reven£s-vou& 
liche^ougueux? 

P A S QUI N. 

CoflSftient gueux? Pour qui nous prenes-voust 
Mademoifelle Loiiifon? Si vous voyies feulement 
les pacotilles que je rapporte . . . Mais dans 1^ 
fonds cela n'ell rien aa prix des richefTes de mdn 
maitre. J'ai eu le malheur d'aimer de bonne foi 
line ceirtlame Mandarine, & vous fav^s que tabourfa 
^'en trouve Aial, quaild on eft aifes fot que d'cdmct 
tout de bon. 

LOUISaN- 

AinJiMonfieur Geronte tfapas dohne dans ces 
traver&Ii? 

PASQinS'. 

Non , il a refervi fa belle ^^f&I^H pouf TEurc^^ 
Auffi a-t-il rapporte dequoi acheter un royaumd 
iParii. • LOUI- 
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L O U I S O N 

Dont Mcmfieur Pasquin &ra }e Vice-Roi? 

P A S Q U I N, 

Je parie <jue Madcmoifelle Louifon voudrdt y 
<tre Vice-Reine. Je vous trouve jafi^s aimable pour 
cela. Lorsque je partis , vous eti^s i peu pr^s i, 
quatre pieds de terre^ mais la ce qu'on appelle une 
jolie petite laidron . . • 

I, o y I s o N. 

Mais voy^s doi^c lef^t! Une joli^ pe^te laidran? 
Ce font ii dpparenunent des cjoucexurs maritioies* 

PAS QU IN. 

Pardon , mon enfant, ce n'eft pas pour vous 
offenfer. Je vous trouve en revanche bicn em* 
'beliie. Pefte , quels yeux ! Quel teint ! Quelle 
bouche! Quel ratelier! queiles .1 . Les plus lai- 
des guenuches deviennent .fouvent les pliis jolies 
filles . • . belle Louifoa • . . Mais chut , vpili 
pqa jnaiqre^ 
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S C E N E II. 

. GERONTE 5 en babit fort ride , mats d'un 
goat bizarre , LOUISON , PASQUIN. 

GERONTE, 

• 

Monfieur Pa^quin , Monfieur Pasquin , nous ne 
fommes pas ici & k chine , il me femble que 
rvous vous ^mancip6s , vpus pren^s de certains -air? 
libres aupres d6 cette adotable ... 4 Louijen^ 
C'eft done vous , Mademoifelle , dont la Renom- 
miee publie de Xoutts parts les perfections ! 

LOUISON. 

. La Renomm^e ma fj^t trop d^honneur, &vous 
%v!Sx Monfieur. . . 

; GKRONTE. 

Point du tout , Mademoifelle. Vos charmes font 
au deifus de toutes le$ louanges. h part h Pasquln. 
EUe eft parbleu cfcarmante*- Je lui trouve feule- 
jnent les yeiix un |jeu trQp fenau$, 

LOUISON. 

Et moi Monfieur , je trouve que le portrait que 
Pasquin m*a fait <ie votre m^rite & de vocre poli' 
teffe eft fort au deflbns de la realite. 






G£- 
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G E R O N T E. 

Oh, Pasquin eft un brave , il fait-mieux que 
perfonne combien j'ai 6t6 careff^ par tout. Te 
^uvient-il,, Pasquin, de cette Princefle k Nanking 
qui peiifa fe brulef ^toute vive, parce que je ne 
^oulus pas r^pondre ii, fa paflion. 

PASQUIN. 

. Oiii Monfieur , on pouroic dire qu^elle etoit 
folic de vous. 

G E H O N T E. 

Sav6s - vous que je fuis homme i vou? facrifiet 
ime douzaiiie de ces Princeffes-Ii , & que tofite 
jnon indifference ne faurpit tenir contfQ vos at- 
trait^? • 

L O lUv5 Q N. 

ypil^ en v6rit6 un an^our bien fubic^. 

G E R O N T E. 

Je revi^s de la Chine , & nous avons ^te neuf 
mpis en mer. 

h O U I SON. 

Notre modeftie franjoife repugne a cesfortei 
^ declarations foudaines^ 

G E R O N T E. 

AhMademoifelle, je rapporte de la dune quel- 
dues bagatelles qui feroient bien capables d'imjK)- 
ier filence a la nio4Q(Ue niutine d'une marquife 
Europ^enne^ 

I. 4 PAS^' 
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P A S Q U IJJ^. 

• • » • 

Neuf piois en mer ! 

L X) U I S O N , i pan. 

Oh ! je vois Madame Lifimon. Ce contratems 
detruit tous mes projets. 

• - • 

SCENE III. 

MADAME LISIMON, GERONTE, 

JwOyigON, PAsauiN. 



M 



G E R O J^ T E. 

adame, fi je nemetrompe,j'ai Thonneur d'ad- 
mirer en vous la m^e des Graces & dea 
Charmes. Ainfi que les aromates exhalent au Ipin 
ieurs parfiims , de memo le m^rite de Mesdemoi- 
felles vos filles repahd Todeur de leur i^putacion 

Sar dela les deia tropiques ; ^ lors (]u'on a lebon- 
eur de connoitre ces Bcaut^s en original y on voit 
q^e leur pqmait n'eft point fl^tt^ . • . 

14 iA D,' I. I S I M ON. 

Voila qui eft bien poll Monfieur ; pijys 4ites 
moi , de grace , comment mes fille? ont - elles 
rhonneur d'etre connues de vous? 



GERON- 
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I 

G E R O N T E , ipart. 

£n void bien d'une autre , ha, ha, ha! je ne 
connois pas fa fiUe que voili. d Mad. Lifimon. 
Graces au C\t\ Madame ^ on ne prend pas la ca- 
tara£):e en paflant la Ligne. 

MAD. LI SIMON , h Uuifan. 

Louifon expliquds ce miftere ; auri^s - vous pre* 
fent^ Monfi^ur i ^es filles fans ma permiflion ? 

L 6 U I S O N. 

Madame , void le miil^re en deux mots. Mon- 
.fieur me prend pour une de mes maitrefles^ & il 
ne m'a pas donne le tems de le d^tromper, 

G E R d N T E. 
Mais voy6s done ... 

L O U I S p N. 
Pardonn^s Monfieur , fi . . . - 

G E R O N T E. 

11 n'y a point de mal. Tranquilifts-vous, mon 
enfant. }e connois bien des maitreffes qui ne font 
pas fi jolies que vbus. 

MAD. LISIMON, 

Vous reven^s d'un pais ad vous dcv£s avok vdi 
de belles chofes. 

G E R Q N T E. 

Et , ce qui vaut mieux encore , rappott^. 

. L 5 MAD. 
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MAD. L IS I M G N. 

r C'eft le pais de la porcelaine. Vous en auf^y 
fans dou^e tiut prpvifipn d la fource. 

G E R O N T E. 

Sans dxagerer , dequoi meubler tout un arfenalt 

MAD. I, I S I M O N, 
J'ai la fureur des porcelaines , moi. 

G E R O K T £• 

Si vous avics ^te avec moi 4 la Chine, vpus an- 
rids eu le piaifir de vous promeuer dans des gon-r 
doles de porcelaine fur le grand lac dcSi^ou. 

« M A D. L I S I M O N, 

Des gondoles de porcqlaine ! 

G E R O N T E. 

Oui, Madame , .tout eft ]porcelairie dans ce p^fe' 
la. Le grand Mandarin a jusau'a fa bibliotheque 
relive en porcelaine , & il en fait faire des bottes 
Ibrtes pour courir la pofte* 

MAD. L I S I M O N. 

< 

Voila qui doit ^cre charmant. Que ces CJii- 
nois.font ing^nieux! 

G E R O N T E, 

Mais , pour en revenir ^ Mesdemoifelles vo^ 
filles . • . 

MAD. 
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M A D. L I S I M O N. 

Vous les verr^s tantdt. Elles n'ont pas encore 
acheve leur toilette. AU^s , Lpiufon , les avertir 
que je leur menerai Monfiei^r. 

lAuifonfortB 
G E R O N T E. 

Et vous Pasauin , vous paffere*? i la Douane , 
retires en les 4ouze grandes caifles , marquees 
M. G. & pren6s garde que rien ne fe caffe. 

P A S Q y I N. 

t 

* 

Fort bleBjMonfieur. 

Pasauin fort. 
G E R O 1^ T E. 

• Je fuis charm6 Madame , de me trouver feul 
avec vous , pour vous communiguer un petit plan 
que je m^dtpe. * J'ai afles tracaffe dans le monde 

f)Our penfer A un ^tabliflement tranquile. Je/uis 
as de mettre des maris , des peres , des tiiteurs 
au defespqir ou dans Tinani^tude. Le mariage , 
dit-pn , eft fort propre a terminer le cours des 
^alaBteries ^ & at fixer un homme ches lui. ' Dans 
le fond je fuis bon Diable, & riche. Ne; voila-t-^l 
^as dequoi rendre une femme heureufe . • • 

MAD, L I S I M O N. 

Voici mon ihari Jui-m6me. Vous pouv4s con* 
tinuer Monfieur, il n'eft pas de trop ici; 



SCENE 
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SCENE IV, 

GERONTE , MADAME LISIMON, 
Mr, HSIMON. 

I, I s I M o N, 

Soy^s le bien venu l\Ionficur Geronte. Vou$ 
voili done heureufement de retour d'lm H 
long voyage. Que j'en fuis charm^! 

GERONTE , embrajjant Lifimou. 

Ss^uc ^ TanQien ami Lifimon & fucur lKi9u-|i£rei% 

I. I S I M O N. 

Qu*eft-ce ^ dire beau-p&re? 

GERONTE, 

Oui , tpucMs • 14 , je venois juftement d*entamer 
avec Madame une n^gociation qui pourroit bien 
en douceur faire entrer un million dans voore fa- 
mille. 

L I S I M O N. 

' Rien que cette bagatelle li! Muspu: quel mo- 
jen? 

GERONTE. 

Par w moyen ipchs honnSte^ 

LISI- 
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L 1 S I M O N. 
Qui eft? 

G E R O N T R 

Qm eft le manage de mon individu avec une do 
vos filles. 

L I S I M O N* 

Quel d^but ! Vous me furprendsi 

G £ R O N T E. 

Ob^ je fuis prefix, & Ton m*a toujours 4it cjue 
dans lea occafions perilleufes il faut fe determiner, 
promtement. Lorsque j'entrepris le voiage de la, 
Chine par exemple ... 

L I S I M O N. 

L 

. m ^ m 

£t lacjuelle de mes filles a done eu rhohnemr dd- 
vous plaixe ? £fb - ce Tain^e ou la cadette ? 

G £ R N T E- 

L'aiil^e ou la cadette , cela eft 6gzl. Je nSittrtt' 
niTunei ni Tautre. EUes font filles toutes de^, 
f efp^fe. Tout le monde m'aflure qu'elles font 
chaniiantes , & que votis leur av6s donn^ urie bon- 
ne idndttion. Cela me fuffit. Nous autres geni 
de mef , nons n'avons pas le terns de filer le par* 
fait amour. 

LI SIMON. 

Sans rejetter votte propofitton, je voudnMS ce^ 
pendant que mon geddre futur temoignat un peu 
moins d'indifierence fur le choix. 

MAD. 
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MAD. L I S I M O N- 

Oh ! mon poulet , cek n'en vaut que mieux. Et 
puisque Monfieur veut bien s'en rapporter a cet 
^rd a nou$9 je ferois d'avis de luidonner notre 

Emilie. 

L I S I M O N. 

Mon Dieu, ma femrac, n*allons pas fi vite. 

M A D. L I S I M p N- 

Pourquoi non ? Ce fcra le moyen de fixef en me- 
liie terns rirr^folution de Val6re. II fera oblige 
de prendre notre Ahgeliquc , bongr6 malgre qu'il 
en ait, &nous dtablirons nos deuxenfans a la fois. 

L I S I M O N. 

■ 

« _ 

Rien n'eft plus aift que de procurer un ^tabliffe- 
ment a fes enfans , mais rien n'eft plus difficile 
que de les rendre heureux. Les gourmander pour 
contraindre leur inclination , 6c leur arracher un 
confentement force , c'eft changer en tyrannic Tau- 
torit^ paternelle; mais dans une d-marche fi im- 
portante , cuider leurs fentimens par ies confeils. 
ae la fagefle & de Texperience , leur prefenter la 
raifon quand on voit que^ leur coeur s'egare , ou 
qu'un faux brillant les f<iduit , voila i mon avis 
iusqu'oCi s'etend le pouvoir d'un pere. Je veuj^ 
commenier par confulcer le goilt de mes filles. 

M A p. L I S I M O N. 

Les Peres font en verity de vrais corrupteuri 
d^enfans. Quand tout celaferoitvrai, faudroit-il 
le leur faire fentir ? 

GE- 



BU MERITE COMEDIE. 175 

GERONTB.- 

On n'approuveroit pas votri^ Morale & la Chine* 
Cela va bien autrement dans ce pas- \i. Un p^re 
donne ^ fa fiUe le mari qui lui convient , & on a 
grand foin de capdver les pi^ds des fexnmes dans 
de fort petits fouliers , pour les empScher de gag- 
ner le large , de fe ri^pandrei dans le monde , &, d*y 
prendre des volont^s. 

LI SIMON. 

A la Chine, conime ^ la Chine. 

MAP, L IS I M N- 

.Je veux bi^n nei vqus pa$ contredire, pour Wri- 
ter tout* difpute. Mais j'eip^re. que vous me per- 
mettr^s d'emmener Monfieut Geronte' pour lui 
faire connoicre notre Emilie. Je veug rf^,|i!^ai 
compte du fucces de mes foins. 

G E R O NTE, 

en foTtant avec Madame JJJimoti. 

Adieu rami, ne craign^s ri'en. Nous faurons 
bien nous rendre agr^ables moi & mon million « 
OU il faudroit qul^y eut dumalhcUr. " 



\ 
t 
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S C E N E V. 

LlSIMON , LOUISOlSf. 

LISIMON, t'approebant de la miij^e, 
Louifon , Louifon. 

L O U I S O N , ahtmaht. 
Plait -il, Monfieur? 

L I S I M O N. 
AlkSs m'appeller znes filles. Promcemedt ! .- • 

L U I S O N , en fortanii 
Ooi Mohfieur , dies vonc £cre ici tout k Vhsxdti 

L I S I M O N , /«»/. 

Ce mariage chinois n'eft pas da tout de mon 
eo<lt. Encore fi e'^toit avec Angeliqu^. Mais 
Geronte & Emilie ! Quel contrafte 1 

S C E N E VI, 

LISIMON , ANGELIQUE , fort parh j 
EMILIE , plus fimpUmeht vetue, 

LISIMON. 

ous voili bien- parie , ma fille* Voili av& 
falls donte deflein de fortir? 

AN- 



V 
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A N G E L I Q U E* 

Si vous vouj^^s bien. le permettre; 

LI SIM O N. 
'£t a qtioi deftin6s-vou8 votre apr^s - dliii^e f ^ 

A N G E L i Q U E, 

J'ai rdmbarras du choiic: Je pcux fairfe une par- 
tie de Coin6te ch^s ma Tante ; Mon coufin Arifte 
fii'a fait inviter j pour decider fur un nouveau defleftji 
d'etoflfe , gu'uh defliriateuf de Lion doit lui porte^ 
la Marquiie veut que j'arrange avec ellc tin ca6t- 
net de Patitins j . . . . . . ; 

♦ ' * i 

L I S I M O N. 

Ma chire Angelique, allies confultfet li - dcflus 
Vbtre m^re : elle a peut-etre me propofitidn i 
vous faire , oji il ne s'agit pas de panting. . 

A N G EL I Of U E. 

» 

Poutvu qu'il ne s'agifle pas de pis qti6 cfela ^-de 
hiariage. II m'en eft dcja revenn quelque chofe. 

LIS IM ON; ' 

Et quand cela feroit? Le manage vous tait-fl 
peur? Monfieur que voiIi,ne pourroit-il pas vous 
aider i vaincrfe cette repugnance ? 

E MlLI E.ipart; 
„ O! Ciel, c'eftVaWrew 



• 

M SCEINE 



tTt tMBLBLw L& TRIOliffRE 

SCENE vn. 

LISIMON, ANGELIQJJE > EMIUR, 

V A L E R E. 

A N G E L I Q U E, A/iw pAr#. 



Changeons de piopos , je tous en conj^re, mon 
6her p^e « • ^ i ^a/lrr^. Je gage que Mon- 
fieur voudra bien m'accompagner ce toir Qh^$ ma 



tante faire une partie de com^ce ^ Cc icMjper gaye* 

xnenL 

V A J. ERE. 

f ' n fandrdt etre <te mauvais goAt pmt refofer 
]BX|e pareilte faveui. Vous cooduiils tous me» 
pas au piaifir. 

EM IL I £ , a>ift. 
. Je Tavois bien cru ! 

V A L E R E. 

Mademoifelle Emiliedefera-^t-elle point del 
notr§s? * . 

EMI LIE. 

, » ♦- • , •• 

Non Monfieur % j'ai .ppcmUs .d'aififter i la le£liire 
d'une nouvelle Trage£e , que TAuteur ne veut 
donner au thiflci[a><y£aiir^ avdisr cbnfult^ le eoAc 
de Ggielques amis, dont le jugement pent lui Sure 
preflentir celui du public: - J^^VoiS dfeffeih d^ ^6u« 
propofer d'etre de cette parcie. 
• ■ :v. ANGE- 
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A J» G E L I Q E, 

jettant un regard animi,fur Falire. . . 

Voyons : pour laqyelle ck nous deux vous de- 
clareres - vous aujburd'hui? " ' 

* E M I L I E. -V 

Et moi je ferpis charm^ede favoir votre fenti- 
ment fur la Tragedie ; eh bien ? Pr6ferer6s - vous 
la partie de com^te ou la partie d*esprit? 

V A L E R E , emlfMraJpf'. 



% 



Mais . . • Je ne fuis pas d*une grande reiTourcii 
au jeu ..."&. . , je pourrois mal juger d'une 
pi^ce de theatre;, cependant ^.. . 



•• 4 



E M I L I E , fiurianp. 

Cependant , par charit^ , & pour ne pointfaiFd 
de jabufe^ vOus all^s noiis ddhnerUn refus ^ rou- 
tes deux. . . r 

V A L E R E. , 

Tout au contraire. J'aimeroisHi paffer ma foirde 
^vec Tune & Tautre. N'y auroit-il pas nxoyende 
vous accorder? \ 

AN GEL I QUE. 

, ' • -«. - - 

De quelle mani^re , par exemple ? 

VAL E R E. - 

En allant tous les trois entendre d'abord la pi^ce 
Aouvelie , & enfuitev nous pourtions foiiper. en 
bonne compagnie cWs votra Tame. 

M a ANGE- 
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ANGELIQUE. 

Ah! ma foeur a'aime pas le grand inonde. 

EMILIE. 

Je n'y fi^e peat * £tre pas trop bien , mais je 
Cm me plaire partout. 

L I S I M O N. 

Je crois 5 Mes Enfans , que nous avons aujotfrd'^ 
hui quelque chofe de mieux i faire que de fordr. 
Ilprend Satire h ticart. Vous fav^s, Val^re, les 
termes oil nous en fommes. J'attends votre r^fo- 
lution au plutdt; ou bien je retire ma parole. 

V A L E R E. 

Monfieur^ je me fen* penetr^ de yos bont^s, 
& J'aurai Thonneur de vous porter inceffament ma 
idtolution. 

L I S I M N^formt. 

Je vous confeille de vifer au foUde. A Dieu^ 
mes filles ! 

. EMILIE. 

Mon pSre fort ; je crois que nous ferions bien de,. 
fuivre fon exemple. 

ANGELIQUE. 

Pourquoi ?' y a-t-il du inal k refler ici avec 
Monfieur. ' r 

.. .. Valere. 

^ Que cela eft bien dit ! Quoi I charmante EiJftlie 

vous voules me jfuir ? J'ai dpnc le malheur de vous 

deplaire? 

<:• EMI- 
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E M I L I E. : 

Je vols blen que voos n'Stes pas heoreuz a ifrer 
4es conr6](^npes. 

A N G E L I Q U E, 

jettata quelques coups t^ ail fur Falire, r 

Un galant homme & qiii fait vivre , eft toujoura 
referve dans fes manifires , modefte daris fes dis- 
cours, poll dans fon badinage, Pourquoi crain- 
tire 4 coiopa^e? 

EUILIZ. 

D'accord; ro?us voes favw ... 

ANGELIQUE, continuant fes csillades. 

Je fai que VaWre ne fe mettxa jamais fur le piA 
de me dire des( douceurs , ' -. > 

V A L E R E , ^«i| ;o» ^niW. 

Ah , Mademoifelle , ne jur^s de rieo. 

AN GE LI QUE. 

' IJar 1»J J* crqis enVeriti ... 

V A L E RE, 

Oui, je crois xjue ces beaui y^tix , dettuifoient 
bien vite le^ rtfoludons qu'on aOroit prifes - . . ; 

ANGEL I Q U E, 
Mjettant encore m reg$rd tendre^ 

Ah ! Ma foeur , redrons nous, 

cBe fort. 

M 3 EMI- 



/f 



E M I HI B JT*^«» lafuhre 
V. Yd^omcrs. ' C'etpit men jwejnier deffein. - 
V A L E R E , /tf menant^ 

Vous yodw dpricmeqiAer auiii, trop aimable 

Emilie?' '' -- ' '» ^ - • '- 

EM IL IE. 

Tq te aois. 

V A L E R E. 



« - 



J'ai done le malheur de vous d^laire 6gaiement? 

•E MI LI E. 

En cherchantivons eviter, je vousen dis peut- 
ctre plus que ie ne voudrois. ... 

C ' - . : ' r • ■ • 



T 



S C EN E VlII. 



« «. - * 



d: 



.V A p E R E , /ftjft 

ieu ! qu'Angeliqite eft belle , & qu'Emilie ^ de 
..^^ ^merite ! la beauty de rainie.m'ebiouit , Teforit , 
les graces, les falefrs d& la tadkte me raviflent! 
ikosL^tre uto h^^^nieirr^folu, quel moi;el:nefeToit ^. 
pas ind^cis i en pareij cas ? Combat ^^able & 
cruel, lorsqu*on peut choifir entre deux oojets cliar- 
/mans, & que li&xAi <fiverfic>^ /detf attraits'nous 
met dans lembarrsis de^ ne pouvoir. &\ determi- 
ner! 

* SCENE 



r 
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S C E N E IX. 

yALERE, LOUISON. 

I 

LOUISON. 

Qnoi feul ici, Monfiear? Msds, 4^elle agttadoQ 
eftlivdtre? 

VALE R.E. 

. . . . . ^ V • . * 

J^ o'ai pas en effet Taroe fort tranc[iiile. . . 

LiiuiSON. 
VPUsTeri^s* vous aper$u de qpdfq,e cbofe i^ , 

VALE RE. 
£t deguoi auroiis - je pu jn'apiMrc^voir ?* , 

LOUISON. 

-Mai^U ... 7'' 

V A L E R E, 

Quoi li? Qu'eft-ce i dire ? 

LOUISON. 
Mais , • • Du Chinois. - ^ 

VALE RE. 



/-' 



£xp%u6s-votts , '■ Louiibni Votfe dtfcoors m*m< 
q\ttdie. . 

M 4 LOUI^ 
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LOU IS ON, 



9 



Vous fer^&.indifcret , fi je vous avertis de queh 
que chole. .-:-*. ^ . * i . ^ ;. 

V A L E R E. 

Non J }e ^oud eii donne ma parole d^onneun 

. I.:Q.UIs;qn: 

: YPPf .fav^s gue Oeronteel]:, rjpYCpu dg 1^ Clyfia 
Croyes^- vous que ce foit pour rien qu'^l ghCTche a 
fe procurer une entree dans cettc maifon? 

V A V^^K'Ey vivement. 

' * 

Quel pourroit fitre le deflein de Geronte? • 

L- O U I S" O K 

Qitt feit-on? ©eronte eft un vieux garjon/ D 
y a ici deux jeunear & jqHes DeinDifelles . . . Ce- 

J)endant tout cela n'eft que conjefture. On jeut 
p tromjlte,'. Jene;vous dis rjen de pofitif, - " 

.YAi-ERE.. 

Vous irie mett^s dans des inquietudes croelldc. 

LOU I S O N. 

r , . • . - , . ^ 

Ge G(5ronte oft riche , & Madajne aimc furieu;. 
fement les efp^ces. ^ ' 

V A L E RE. - 

Je ne fai quel pard prendre. . 

-: V I'h.Q VI SO,N... • 

N'all^spas aumoins faire de Teclat &metra^ 
liir..- Ge feroit mal r^cotfipenfer mon zele^ 

VALERE, 
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V A L E R E. 

Non, iqais je yeijx faypir oil j'en fuis? JCft-g? 
lur Taine^e ou pour la cadette quil foupire?' ' 



>our 

LOU I S O N. 



* » «• 1 



II eft comme yous ; fes foupirs ne font pas encore 
bien decides.. ." . , . ' \ 

V A L E R E. 

Je n^ai'done qu'a me declarer au pliitot.^ Mon-« 
fieur & Madame Lifimpn m'ont permis de choilir. 
Que Geronte fbit mon beau-frere , a la bonne 
heure 1 - .*'•'. 

L O U I S O N. 

Get expedient ne fo-oit pas de mon gofit. Si 
j'etois un joli. jeune homme :, tip rival de cette ef^» 
, pece humilieroit fort mon amour ' propre , • 8c je. 
faurois faire fi bien, qiiiLne me forceroit point a 
precipiter mon cholx. .Monfieur Geronte je ne 
vbus ibannirois^pas a la verite de la maifon ; m'ais 
yous feri6s le fpeftateiir dp inqn btonheur. 

V A L E R E. ' • , ) 

LaiflKs - mbi feire , Louifbn. Tadids feulement 
de decouvrir , fi c'eft ^nge^jque on Emilia qui eft 
i'objet de fes vocux. Ayes rociT A tout. Je faurai 
recQinpraferVos fervices,^ 

Ilforf^ r 



LOU r s b n: 



Voil^ uft' aflbs boh commencement: J^ailbuffl^ 
h jdoufie dans le cocur de Val6re; & j'ai difpof6 
mes 'maltreffes a favorifer mes deffeins'fans le f^- 

H 5 voir.... 
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voir ... A bien confiderer Its chpfes , il n'y 
auroit ri^ \k de ft extraordinaire . . . Ce ne fe* 
roit pas la ^rendere fois qu'un yieux richard In* 
dien auroit epoufe tine fille comme moi. 




SCENE X. 

LOUISON, PAS<1UIN. 
P A S Q U I N, 

prtcmt une grande pagodc fur Jes ipauUs^ 

Les petits prefens entretiennent ramid^ , & je 
yiens, MadexnoifeHe Lbuifon, vous oSrir le 
dixi^me dii tribut que j'ai bv^ fur ks Dames Chi^ 
noifes. 

L O U I B O N. 

Ce Colofle ! vous apeUds cela im petit pr«fent ? 

PASQUIN. 

Oui , je vous prie d'accepter cetce bagatelle 
conune un gage de ma tendre amitie. 

L O U I S 6 N. 

Mais que voulds^vous que )e faflfe de cecte ^oxi 
me Pagode? 

PASQUIN. 

Vous en pourr^s omer votre toilette* 

LOW- 



\ 
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LOUIS O.N, 

, Le beau meuble de toilette ! 

P A S QUIN. ., 

Cela vous re&acera mpn imaga , & vous fera 
reflbuvenir de roon tendre auaour. Vous penfer^s 
vingt fois par jour h irioi. ' • ^ • 

Uouison/ 

Pasquin eft galant. 

VA S Q CTN, 

AH*! nons fevons poufler la fleurette 5 npusn'a^ 
'vons. pas oubjie cet art a la Chine.. 

L Q U I S O N. ^ ^ 

Les Maitres Ci habiles en ce metier ne font pas 
les meilleurs amans. 

PASQUIN. - . ^ 

Vofus voules.ltonc de jgriai(b i^timens ? 

LOU I S O N. 

* Sans doute, Mais ces grands fentimens ieroien?- 
ils aff^s dupes de smaller loger dans le cocur d'uh 

"Pasquin? ' * ' — • • ' 

PASQUIN. ^ 

Tout doux ,* ma Mignone. " Sach& gue les 
voyage nous poliOTenc , & que les Pa^juins ont 
fouvent le cocur mieux form^ que.biea 469 f^^ 
neurs des plus hup^s. 

LOUI- 
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L O U I S O N. 

Ne vous fiich^s point , Monfieur Pasquin. Ca 
c|ue j'en dis, n'eft que par 4^Ucai;$ire. 

P A S Q U I N, 
fe profternam Afespiis^ 

En ce cas Ik accept^s les vocux d'un amant auffi 
tendre que le beaume , & fideH comme Tetoile 
polaire. 

L O Ul SON. 

. ;Mais l^ve-toi done, vieux fon; fi qudqu'utt 
voyoit li ces deiu( pagodes & mes pj^& . , . qu«l 
groupe ! 



» I . 



P A S Q U I N. 

Permets moi dcmc de t'aflur^r tout 4e bout qyj^ 
jet'aimeplus quetou$ jes tr^fors duMogol^^ ac- 
cepte ce tribut dc mon amoiir. 

L O U I S O N, 

J'accepte ton prtfeht. Pour le refle nous ver< 
ront. Je ne me determine pas (i vite. Mais pf ens 
^ajrd^ fvirtoutdene jamais me dire la mpmdre 
aoiiccur en prefence de ton maitre , ou de i^es maji- 
treffes, - 

» • . ^ 

PASQUIN. 

^ Soit, je te le pMitiecsi mais ne crok pas zfM 
me |ouer 



♦ -• • 



LOUl 
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L O U I S p N i i part. 

n ne faut rebuter perfcme ; 11 eft boa d^aveir 
plus d'une corde k Con arc. 

I 

PASQUIN. 

Quemarmotes-tuli? 

L ours ON, 

Je rdfl^chis , . . Tu-dsfiprefTant. 

P A S Q U I N. 

Mon coctu' eft bien malade , & je hall lea Ion' 
gues cures. . . ^ ,. » 

LOUIS'ON. 

Tu failf as, tantdt mon dernier mot« A£eu P^ 
qmn. • . ■ :• 

PAS QUI N. - 

Adieu mon Infante/ N'oublies dOric pas ce 
premier gage de ma tendrelFe* Apr6s les ndce» 
Vous ne manquer^^ pas de pagodes. 

Louifon empotte la pagode jusques dans la CouliJJi 
oik on Ventend tomber ^ Je cajjer. Pasquin 
veutforttr de f autre cite du thiatre. 

L O U I S O N i teparojfant. 

H^Ias ! ton gage fragile ell: en mille pieces,. 
Nos amours font des amours de porcelaine. Leur 
fort eft de tomber en eclats* 

PAS. 



190 EMILIE ou LE TRIOMPHE, &c, 
P A S Q U 114 , foriant. 

Pefte foit de retoordie. Cette aventure eft de 
nauvais augure. Puifle 
fujec i pareu accideiu I 



xnauvais augure. Puifle mon bonheur n'etre pas 
'" ' areuacf' *' 



FIN nu SECOND ACTE. 
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A C T E III 

SCENE PREMIERE. 

ANGELIdUi:, LOC7ISON, 

A NG E L I Q;U E. 

M|^ds voy^s comme me vbili mife ? Iln'y a ni 
n^BI grace ni elegance dans cette coeffiire; 
Ub^I rien ne tient ; tout fe derange. Tons vos 
loins font pour ma focur. 

L O U I S O N. 

Et cependant je vous aimeplus qtfelle. 

A N G E L I Q UE. 

La bouche eft pour Angelique , & le cocur pour 
Emilie. /. . 

L O U I S O N. 

En verit^ , je ne vous ai jamais connu cette ja< 
loufie-I^. , : . . V. 

A N G £ X I Q U £ , vtvemat, 

^^ ' ...» • • 

De la jaloufie , contre ma foeur ! Et ii propos 
de quoi Taurois.-jf ? vOili dDitimif vous etes, on 
n'oferoit dire un mot, que vous n'y 4x>nnies une in- 
tcrpren^tion gauche. - • ^ - 

LOUt 
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L O U IS O N. ' 

I 

« . • • 

ISlifericorde ! Quelle vivacity ! Ma chere Maf- 
trefle , je ne vous qiiitte point que vous ne in'ajre« 
avOud'le'fujet de votte mauvaife humeur. 

A N G E Lip U E. 

LaiiTi^s - moi ; voire curlofit^ me fatigue. 

' L 6 U'l S ON , Tagagmx. 

De grace , faites moi la confidente de vos pel- 
nes fecretes. Je vous en conjure. ^ ' - 

AN GEL I Q U E; 
Vo'us Ites une indifcr^te. 

L O U I g O P^. 

Non , vous pouves hardiment me CQnfier votrtf 
feeret. * 

A N G E L I Q U Ei 

Lev€l-toi done, & lis toi-meme dans mon cocur ^ 
car pour moi jlgnore ce qui s'y p^e. 

L 6 U I S O N. 

Un combat entre la fiert^ & I'amour^ 

ANGEL IQUE. 

Ohy pour cela 6oh. .}e n'aime pokit Valefej 
6*e{t une chofe d^idee. 



LOU I $0 1^. 

Pas (i d^cidee que vousr fe croye^. 



Ange- 
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A N O E L I QUE. • • 

Mais, tu fais, mon enfant^ quelle indifference 
j'ai pour tbusJes honunqs. eng^uorak! 

L a U I S O N. 



■ • r ^ A « 



En fait d'amour il ne faut jamais conclure da 
g^n^ral au particulier. 

A N GE L I Qt) £? 

Valere loge dejiuis plus d'un'nioik dini 'c^he 
itiaifon, je Fai vu toils les jours fans fehtir p6uf lui 
le moirldrd gout , j^ai m^tne foUhaitd l^ue fori cihoix 
fut tomber fur Emilie, & mainten'int qu'fl lemble 
vouioir fe d^clatQr pout ell^ , j jeri f^iis^piquee/ N*a^ 
pelles - tu pas ceia uh peu d'humeurf^ 

• LOUIS on; - '-— 

Non. : ' ^^ 

A N G E L I Q tl E. 

Un petit caprice conleiir cie rofe que le tourbil' 
ion du monde.va enlever? 

L O U 1 S O N. ^ 

Non , j'apetlerois cela eri bon fran^ois jaloufie. 
Mais| . . ^ ]e vols paroitre votreibeur* : 



••4 
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S C E N E IL 

ANGELia^Ei EMILIE, LOUISON- 

EMILIE, 



* » 




,h| ;oiai?I^^e,^rigeliqiie! me confervas -vons 

^ ; encoxe ces ieadres fe^timens qui nous ont 

uiups dgpuis renfarice ? Puis -je verfer dans votre 
feiniis^ ui^gi^tBjfJ^ei qui dechireut aujourd'hui mou 

- ^ 4,DJ.GE LI QUE. 

Qn^avds - vou^jma foeur ? voiji etes dans tine 
cruelle agitation. Je me fiatte que vous me crpyes 
jdRs de vos amiigi r. . . 



, . .% 



^,M I LIE. 

II faut que vous la foy^s beaucoup , pour me 
pardonner I'aveu ij^e je vais vous. faire^ 

A N G,E L I Q U E. 

Emilie ! . . . Je vous crois incapable . . « 

EMILIE. 

Oui, je fuis incapable de rn'odilier , de voa9 
ttabir . . . Mais je fuis capable d'une foiblciTe. 

ANGELIQUE. 

P'un^ foibleffe? ... 

'" EMILIE. 



9V MBRIT£ C(»iffiDI£. ' t^^ 

V^s que Valere . .•« > ; 

A N G £ I« I Q UK r «<vnira«. 
Valere voa» {M^f<^t-Uf 

£ M I L I E. . 

tougifles, mafodur. 

AN G EL I QUE. 

Louifbn , donne - moi mon flacon. fl me premi 
des vapeurs« 

E M I L i E. 

; Que de (bap^dns , que de craintes sVilevenc ^ 
iafoisdancmOucGQur! : ; 









• - »► 



ANGELIQUE. 

Pouifiiiv^s, jma fcteur^ 

E M I L i £, 

Plut^^ii Cidi qxit ihon bdrevitis eilt deftin^el 
^tre r^poufe de Valere , fans lui laifTer le c^)Ui 
tntfe nous dett* . ^ , 

A N G E L i Q tj E* " ^ 

Jls'eftdoiie didartf? < i 4 ^^ * . < 

£ MI t i £. . V , 

je l*ignore; awiis je le cnins « M ; A je l^'d!^ 
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A N G E L I QUE, i part. 

. A mefure qu'cUe parle , .die nle fate fendr (^oin« 
))iea j'aime cet ingrat. Mais U me le payenb 

E MI LIE. 

Vos bontds m'infpirent trop de eoofiance pour 
vous cacher mes feptimens , & votre amiti^ m'o-^ 
blige au plus finc^re retourl 



•• » -* ' 



A N G E L I Q U E , 4 part. 

Que je fuis piqu^e ! Non , il ne fera pas dit-qu^vn 
inortel aic obtenu un triom^hc c6niplec fur mon 
lidiffeFenca 

EMILIE. 

Je vicns pour coiifultet vos feritimens & deman- 
der Tos Coi^ih. Fdrmerids-vous quelques pre*^ 
tendons fur le cocur de Valdre,. ou bieii.m« Ife ce^ 
d^s-vous fans que le votre en murmiire? S'H do* 
mande ma main , dois-je la lui donner ? 

A N G E L I Q U E- 

« 

Mais ... 
■ E M I L I E. 

Quol! vous balances ? vous nc n\e repoad^s nenl 
Me ferois-je jrqmp^e ? 

AN 6 E L^I Q U E. .r 

. • • . • • - — 

Tous les confers jjue ye pourrbis vous donner 
nuiroient ou aux inte^cs de \>otre cocur, ou a ceux 
de m^i gloiie. LalUrnative «ft delicate. , r 



V- <•• 



emdlie; 
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£ M I L I £, 

Je Tous entends, ma ({cur^ mieux que vous ne 
^roy^s; vous £er6s fktisfaite. ^Eq/Voos ccdant Va* 
lere , j'aurai toujours la facisfa£tion de vous rendre 
heiirf qfe , aa lieu qi|e je ne le ferpis jspnair, fa- 
chant que mo^ hymen avec lui pourroit vous cau« 
fer du chagrin. 

, ANGEL 19 UE. ': 

Vjops ne Taim^s done point ? 

EMILIE, 
H^las ! je Tadore , ^ je le perdrai pour vous, ♦ 

Elle tipan^ dis lames* 

A 1^ G E L JQ/iJf;, 

Non , Emilie , non. Votre gene|X)fit^ dcrit ral- 
lumer la mii^nne. Mais vox^ dev^s fentir c^u'ii eQ 
piquant pour piqi ^ qui 9'^ rgcn qu'avec; indife- 
jence les I^^mmagei^ de taQt d'Adoratqurs aima^ 
* bles , de me voir aujourd'hui meprif^e par Valere, 
le feul homme qui mz\p6 moi , pourroit p^ut? 
$tre m'infpirer del. r(ixgn^9ri||pins alders. 



.'> 
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j^s eMQ^IE: 6^ LIS VmW^ 

s c &NS; m 

LES ACT^URS PRECBDENS^ 
MADAME LISIMQN. 

MAD. Ll«I|40N, riant, 

Hli v^ ha ! vo^isvoili fort apropos . /. IVlais vo- 
y^s done les> f dies r (biles. pleufenc , parcq 
ou'o|i veut leur donner k chacuncun bon Qiari^ 
iria) ha, lia. 

*A shagune? 

14 A p. LI ai >t Cf J^. 

* Dm^ Wabohj^ii^Bmiile, coflfote^-toi^ m auras 
fmfli un mari, Je m coifiptols d'abord que marier 
;^g6tiqae avec Valef 6 , mahi }d crois aue qou| 
ferdns defux iidcies 4 la foi^ , & que notre ami Qe-. ^ 
|r6hte,'<jt4 eil rev^iiu de la Chine pdurra bien t'd, ' 

Gid^ /stisi^chere m^re, ne me paries pohi% 
de wariage- 

1^ A D. L I S I M O N, 

Tarare , mon enfant. Quand j'etois fille , je te- 
nois le meme iangjag;;. ht feu} j^om d'epou:^ me 

EMI- 



E M I L I £. 

VoiU done mon malheur d^cid^. 

mad: Lis 1Mb N. 

Oh! je n'aime point les lamentations. Gerohte 
va arriver dans I'lnftant. }e veux que vous lui fas- 
ii^s Tune 6c Taijtre un accueil bien gay. ' Cell un 
bon R^joui, que cet ^ mome ppurroit d^gouter. 

A N G EL I Q U E , gMjment. 

Je ferai aiifli^ gaye qu*il voiis {>laim, macheiV 
Maman, pgurvu qu^ Q^ n^ foit poiiit i moi qu^il 
¥n vemlle. , , . » 

MAO, L I S IW ON. ' 

VoU^ c? ^ui $'apeUe encore i®e fiUe ob^KTan* 

E M I L I E, 

C'efl qu*a lul en coute beaucoap moins ^^u'i 

jnoi, - -' 

L O U I S O N , 4 part. 

s ... 

Madame Lifimon, vous n'en etes pas encor*-ou 
vous croy^s 6tre. Nous faurons cgnduire nqs pc- 
iics iQtefets, 



N 4 SCENE 



5 q i; N ? IV, 

ANGELIQUE, MAD. LIStMON, 
, ^MlUE, GERONTE, Jf^OHISON. ^ 



V 



G E R O N T E , 
wtranf apcc urn vi'Oaciti affcStit. -. 

oi}a:doQC;<ies'd[eu3: aimaos qui vont dirigef la 
bouflbk de. ii^&. amours. 

JV! A D. L I S I M O N. 

Monfieor tl^ronte elU toujours gaknt! 
■ "■■- GE R O N T E. 






Et vous, Madame b toujours j>olie. Mais per-, 
mettes , de grace , que Je ni^aproche de ces beau- 
I'l^^-^hiirlnanted , ^ qi^e j'adinire de plus pf^$ ges 
cheT d'ccuvres de la nature^ 

MAP. ' L I S I MO N. 



r • -^ ^ tr ,■ « 



\ Vous leur faitestrop d'horineur; mais vous g^- 
ter^s l:es petites filles'par des louanges fi ddica- 
tcs. La jeuneffe n'a que trop de penchant a la 
vanite. JPourvu qu'elles foient fages; je leur di^ 
tous les jours : beaut i per it ^ vertu vous embelUf. 

G E R O N T E. 

Ah ! Madame , la fagefle eft une vertu qui vient 
«vec Tage : en atteadaat la beaut^ a fon m^rite. 

MAD. 
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MAD. L I S I M»0 N. 

• • . 

Mais laquelle de ces petites Crdatiires-la trou- 
v6s - vous done la moins desagr6able ? . . . Te* 
n^s - vous done drbite ; Emilie , quand Monfieur 
vous regard?; 

G :15 p. P N J E, tir^ Mnc lorgnette, ^ lef \ 
examine Tune apris I autre. 

Pardon , Mesdames. Mes voyages dans les cli- 
jnats chauds ont lin peu derang6 T'oeconomie de 
men luminaire . . . Mais , que vois-je ? Ainfi que 
Tefcarboucle r^unit le brillant de toutes les eou 
leurs , de fneme vbtre beaut^ , r^unit le brUlanc de 
toutes les pi^rres precieufcs, 

L O y I S p N , ragafant. 

V . ... 

En verite Monfieur , on voit bien que vouff Stes 
un grand Diamantaire , ainfi qu'un grand connois- 
feur en fait de jblies filles <Si dd jolies expreffions. 
Voila un compliment des mieux tourn6§. 

G E R ON T E, A Emilie. 

EUe ^ 4§ I'^iprit cette Lmiifon-la. • . .i Loui- 
fort en ./mi /errant la main. Ah ! ma chere ; les vo- 
yages forment la jeuneffei on nc parcoui?t pas- la 
jhoitie du globe pour r jea, , ^ 

MAD. LISIMpN. 

Le eocur ne vous dit - il point laquelle des deux 
je vpusdeftipe?/ 7 .: :.: ;. 

GERO^T E, : 

Mon coeur ne fait que fe taire , quand votre anto-^ 
rit^ jnaternelle parle. 

N 5 EMI. 
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£ M«I LIE, ironiqutmeni. 
La AQonqulite d'un canir fl obeifTanc eft flatceufel 

G E R O N T E. 

Cette conquSte ne vous coutera pas de grands 
efForts. Ce cocur baifTera pavilion , fi vous daig^ 
n^^ Uchet contre lui line feme bord^e de vo3 char* 
mes vain(}ueurs« 

A mcrveille ! 

GERQNTE» i Angdiquf. 

Mais , que dit cet aimable enfant - la ? 

ANGELIQUE , mnauianh 
nien, N 

G E R ON T E, 

Rien. C'efl fort pen, Mw en rev?uiche vol 
beaux yeux font f^rt ^loquehs, ^ 

ANGELIQUE, >«ri«tf4ii; h mlnaudef. 
Mais, vous faites roygir les gens, 

G E R O N T E, 

l!ant niieux ; cela eit de bonne augure# 

A N G E L I Q U E. 

On ne fait que i^pondte i des douceurs fi ve* 

G£- 
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GE R ON t E. 

Nodd atitres marins Ti0di faVdht tk er i Brub 
pourpoint , & cjuand vous rougiri^s mille fois , je ' 
lie puis m'empecher db vous d^larer Mademoi- 
felle ^me ma perfone ^ ma fortune font i^ veu8« 
ou le Diable m'cpport^, 

A N G E L I Q y E. 

Ne jur^s done pas ; je vous en cxoirai plptdc 
fir Vcjtre parole^ 

/QEa ON,TE. 

Ttwrrois - je done nje iSatcer que Vofls me pefr 
mettrds de mouiller hixKie de nnm efp^rance i in 
fade de vos fayeurs ? 

A N G E L I Q U ^ , i p^r^" 

Tachons de Tarauler. C'ett toujours un ador%- 
pcur de plus. 

^ QE.ft O J^TE, 

Que dites-vous la? Sereit-ce une pudeur mou- 
Vance aui fe tepommaxide au Ciel ? ^ 

A N G E t IQrU E. 

Les ckofes. ne vont pas fi vtte. . La bienfdaoce 
veut que vous me rendi^j; au nidiiis pendant trois 
mois ce qu*on ?ibelle dfe pfetits foins , que Vbug 
jtie fuiVi^s au Qjectslcle,' au bal) ^ la promenade ^ 
Que vous temoigni^s de rempreffement i me Voit 
oc a me parler.. II hjut porter mes couleurs & mon 
nom en chriftre, me donner des fetes galantes, &, 
i(infi du reAe^ Pent; - ^tr? vous permettrai - je alors 

de 
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de foupirer tout haut pendant trois autres mois , 

de m'entretenir de votre flame , de me prefenter 

.la Vfi^$ d^ vous battr-^ copqre quelque riyid' ? - • 

G E R O N T E. 

' Mais , ne pourrois-je pas aplanir toutes ces 
difficult^s avec un fac de Louis ? 

AN GEL I QUE. 

Pas pour un empire. 'Me croy^ji-vQiifl Tame 
v^nale? 

G E R O JI T E. 

]Vf e cFoy^s - vous tS&s peu ' prefie poiir me lbu« 
mettre i tant de formalit^s ? 

MAD. LISIMON , i Girmtt. 

Suiv^s m^s confi^ils. Adrefliis-vous i la c;i^et<< 
te 9 Tain^e eft trop ca^ricieufe. • 

G ER O N TE^, i £j»i//<. 

Pourrois-je efperer M^demoifelle , aue vous mf 
condamner^s i un ctfrfoionial moins lev^rc ? * 

EMILIE. 

Tqi|t ce ^iji m'arrive aujqurdTiui m'epeut ay 
foint qu^ j'ai befqin de calmer mon efprit. Per- 
roecc^s Madame , que je me retire, . Adieu Mon^ 
Jieux. 

'J^e firt pricipitammenL 

r ' G E- 
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G ER O N T E. 

Celle \i meparoit moins reySche, Je pourrois 
bien I'avoir junarr^e. - ? - 

i part. 

Auffi^n'eft-elle pas fi jolie » elle danne fa mar^ 
chandife a ineilleur march^. 

•M A D. h I SI M O R 

H6 ! bien , Monfieur , la glace eft roinpue. Je 
m'en. vais apuyer vos interets aupr^s d'Emilie , 
]e tScherai de la perfuader , & en tout cas je faurai 
me fervir de Tautorit^ de M^re. 

eJle fof^. 
G E R O N T E. 

Voili ce qiii a'apelle une, brave femmft 
ANGELIQUE, /«iWr/aw^r^.. . 

Adieu, Monfieur, vous ^tes un voiage5 un vraJL 
papillon. 
^^ LOUIS ON, 

d'un air plqui en votdant JuivU fa mattreffi. 

Vn franc ingrac. 



• > 
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SCENE V. 

GERONTE, LOUISOlf* 

G£RONtE, la rapittafit* 

St • • • • ut • • 4 d 

L O U I S O N. 
Plait -il! 

GERONTE. 

Aori^s - V0U8 par hazard une chafnbre it V6tii 
feule id? 

L O U I S O N. 

Oui » tellement i moi feule i que vous n'y en^ 
trer^s point. 

G.E R O N T Ev 

Vew 110 me re&fes^s pas, j'esp^re, la permis^ 
iion d'y fumct une pipe de tabac. 

L O U I S O N. 

Filevilain! 

GERONTE- 

Ceft une belle & bonne habitude que j*ai prife 




tout. 
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L O U I S O N- 

Fum^^ en plein air. Pour moi je n*aime. pas 
donner matiere i la medlfance. On dit ddja que 
je vous veux trop de bien ; & fi jamais je me ma- 
rie y nton mari aura une fenune dont la (;9iiduice 
eft a Tabri xnSme du foup^on. 

G E R O N T E. 

... > 

VoiW des fentimens charmans ! Que n'etes-vcmf 
d'une condition plus relev^e ? . - . 

L O U I S O N. 

£ft-ce ma faute? SM^on m'ayoit conlult^e far 
ma naiflance , je me Terois fait Princeflei 

G E R O N T E. 

Dails le fond vous me plaife^ plus que vos niai- 
trefles. 

• L O U I S O N. 

Et moi j^ai pour votre merite toute Teftime pos- 
fible. J'ai krcoeur fur les levres ,' je liiis une bonne 
fille , j'apartiens a d'honnetes gens , & Ton ne 
m'a pas ok en. fortant du berqsau, que je.fervirpis 
tin jour. 

- ' elk fUuTB^ 

G E R O NT E. 

ConfoWs - vous , moii enfant, que fait -on? . • ♦ 
il Jul pajje la main feus U tfienton. , Vos maitr^fTes , 
cntre nous , me paroiflent im pe.u xjuinteufes . . • 



L O U I S O N. 

Ah ! par fois. 



,GE- 
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G E R O N T e/ 

Un peu bizarres . . i 

L O U I S O N. 

Jfe n^oferois le dire. H^Ias! nous avohs toiis hoi 
d^fauts. EUes aiment, il eft vrai, un peu trop 
la d^penfe , le jeu , les plaifirs , les fpeftacles , la 
compagnie . . '. mais c'eft ce que vous trouvcr^s 
toujours dans una Dame dreiT^e au grand monde. 

GE R O N T E, 

fe gratant ForeUk. VaUre parott. 

Sufcepie-li - . . Maisj quieftcef htffraile? 

L O U I S O N. 



Ceft Val^re » Tamant de mes maitrelTes. 




■ ■ M--M^ - -^--M IIX^ 



SiJ 



SCENE \n. 

GI^ONTE, LOUISON, VALERt. 

G E R O N T E. 

Je fuis charrn^, Monfieur, de faire connoifTance 
avec vous, & petit -6tre ne feres - vo»us pis fa- 
che de la mienne. Toachds -la ! Je ite ftik pas fi 
Diable que je parois noir, 

VALE- 
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V A L E R Ei 

. Tout au contraire, vous me paroiiKs un'cr^» 
galant homme. 

G E R O N T fi. 

oh! Trfive de complimens. On dit que voua 
attaqti^s ici toute une famille , que vous en cohtes 
A deux focurs a la fois, &jfe ne ferois pas fache 
d'en' avoir une pour ma part. 

V A L E R E. 

All ! Monfieuf , Vous feri^s un rival trop dan- 
gereux, Votre age , votre experience , vos ri- 
chejQTes & mille autres agremehs • . 



i • 



GERONTlt. 

Que voul^s-vous? Chacfm a dans ce monde 
fon petit coin de m6rite • & chacun tSche de faire 
valoir fes avantages. ' Mais vous fites fi honnete , 
que je nc voudrois pas me brouiller avec vou[s jpour 
un li mince fujet. On yoit trop fouvent deux 
hommes aimable* , faits pom-- etre amis , fe hair 
pour une fenune qui n'en vaut pas la peine. 

VALE RE.. 

• • • • 

Un homme tel que vous ne manque jamais de- 
cpnquetes. Je vous reponds que Tor de la Chine 
aura une vertu magnetique fur les cocurs de nos 
Dames. Vous pourr^s voltiger de belle en bel- 
le, 

O LOUI- 
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L O U I S O N. 

Mauvais Confeil ! Si j'et(Hs de Monfieur , je 
laiflerois la Angelique & Emilie, pour caufe, 6t 
je chojifirois une femme agr^able, d'une humeur 
accommodante , fage , dont je ferois la fortune , & 
qui, par reconnoiUance , s'efforceroit a me rendre 
}a vie heureufe. e/te fort. 

G E R O N T E. 

Tout ced me fait toumer la tete* 

SCENE VII. 

GERONTE, VAIJ:RE, LISIMON. 

EMILIE. 

GERONTE. 
Ah! void la bonne! 

V A L E R £ , ^m ttir inqiutt. 

Ced Emilie ! Pourquoi lui donni^s-vous cette 
^pich^te ? 

GERONTE. 

» • ^ 

Vous all6s Tentendre . . . h Lijimon. Eh bien , 
Beau-p^re , quelle nouvelle? Ce cocur agite de 
tantdt s'eft-il calm6? S'eft-elle eiifin rendue a 
mes attaques? 

£ M I L I E , <l part. 

Voyons quel effet la j'aloufie fera fur Val^re ? 

GE- 
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G E H O N T E. 

Meh^s-vous fon cocur pi^ & poings li^t^ 
le champ de bataille de mes amours? 

L I S I M O N. 

La voili , Monfieur , vons pouves confoher {ei 
fencimens. - 

G E R O N T E. 

£h! bien, Mademoifelle qu'en dites-vous? 
Dai^ner^s - vous fairc le bonheur d^un honune qui 
z fait le tour du monde pour amaiTer une fortune 
digne de vous itre offerte? 

E M I L IE, 

Si je me declare aujourdbui , ce ne font pa& 
Moniieur, vos richeffes qui d^termineront mon 
choix. 

GERONTEi 

Tant mieux. C'efl: done le fentiment de mon 
petlc merite. Que cela efl; adorable 1 

• V A L E R E. 

Ciel! qu*entend8-je! Tons mes vccux font 0*a- 
his. bas ^ Lifimon. Mds ^ Monfieur » penf^ 
done i votre promeiFe* 

LI S I M ON, bas h Falere. 

Mon amiti^ pour vous m*avoit port6 i comralm 
dre le choix de mes filles, mais Topiniatret^ de 
votre irrefoluti(Hi leur a rendu la Uberte.. 

O 2 VA- 
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V A L ERE. 
• .Que je fiiis infortun^! 

EMILIE, i Gerontt. 

Avec tout cela. Monfieur, je n'ai pas le cocur 
tranquile fur bien des objets. Par exemple on m'a 
beaucoup parl6 de votre penchant a la galanterie- 
On dit Que fur toute la carte de vos. voiages, vous 
av^s laiue des traces' de votre merite feouifant. 

G £ R O N T E. 

Touted mes conqufites font autant de facrMces 
que je vous fais , & d^s le moment que le manage 
nous aura unis, j^ ferai la pompe funebre de ma 
galanterie. '' - 

V A L E R E , <J part. 

Je ne deyrois pas cfaindre un rival aufli ridicu- 
le. Mais que le cocur d'une femme eft bizarre ! 

: . ' EMILIE. 

Pourvu qu'elle ne reflufcite pas au bout de quef- 
qucs mois. * r 

G E R O N T E. 

Non , ma petite pouponne , quand vous fer^s a 
Inoi, je ne vivrai que pour vous; je vous idola- 
trerai, je ne chercherai qu'i vous plarre & d vous 
procurer des plaifirs. Pour vous amufer y nous fe- 
irons quelque jour un petit tour a la Chine. Vous 
y entendres parler de moi. 

V A L E R E^ J; part. 

Tout original qu'il ell , il me met au defeftoir. 
^ / EMI- 
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E M I L I E ,' &part. 

Je fens que inioii copur ne fauroit feindre , il 
in'en coiice trop d'efForts. FinifTons la Qom^die. 

G E R o;sr T E. 

Que dites - vous li ? Eft-ce une indifference 
^gonifance ^ui rend }es derni^rs foupirs ? 

EM I L IE. 

Non Monfieur, je crois que cette iridiflFerence 
en rdchappera cette Fois - ci, . 

G E R O N T E. : 

Comment ? 

•E M I LI E. 

t 

J*ai crii (jtfil m'etbit permis de badiner un mo- 
mont avec Vous, mais je vois quQ VQU$ prunes la 
chofe au ferieux. 

G E R O N T E. 

Ecout^s , Monfieur le beau-pdre , on •diroic 
qu'elle *i'a aucun godt pour mbr, na, ha, ha ! 

LIS I MOW. 

Que vouI6s-vous? les inclinations ne fe com- 
mahdent point, 

^ G £ R O N T E, - 

Ma foi , Tami , voiis avds la deux filles bien ex- 
traofdinaiFes* L*une veut me-faire paffer par miile 
diamines , & m'afTervir k faire le galant pendaiu: 
fix mois entiers , Tautre me fignific pres.que mon 
cong6 tout net. Dites*moi, eft-ce que depuis 
mon depart toutes les filles ibm devQUues comme 
ccia dans ce pais? .... 

O 3 VA- 
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V A L E R E, . 

Je vous r^pons , Monfieur , qu'avec le bien & 
les agrdmens que vous poflcd^Sy vqus en trouver^ 
beaucoup qui ne (eront pas du fentimenc de Ma- 
demolfelle. 

G E R O N T E. 

Ffanchemcnt, je le crois aiiffi : . • . A EmUie. 
Tends, confultis Monfieur, Uyous dira que fans 
,vanit6 je vaux mon prix. 

EMILIE. 

Me con(eilles-vous,Valere,d*6couterMonlieur? 

V A L E R E. 

' Ce feroit mettre la modeftie de Monfieur 4 de 
trop rudes ^reuves , que de vouloir faire fon do- 
ge en fa pretence. 

G E R O N T E. 

Npn, non, dices toujours. Je me feraiun peu 
de violence. 

V A L E R E. 

: Si votre modeftie ne foiifFre .point, la miene 
foufFriroit. Je ne fuis pas zff6s impudent adula- 
teur pour louerle gens en face. 

G ER O N T E. 

En ce cas la je v^is me redrer pour laiiTer le 
champ libre i votre doauence. Auffibien tout ce 
miic-mac me brouille u fort, que j*ai befoin de 
'boireun coup pour remettre ma raiion en ordre. 
'Adieu rami, a^u fi^re PrinceiTe, j'efpi^re de vous 
irouver des iddes plus raifonables a mob retour. 

SCENE 
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SCENE VIII. 

LISIMON, EMILIE, VALERE. 

L I S I M O N, 

Eh bienl Valdre, commences done le panegy- 
dque de votre ami Geronte. 

VALERE. 

Helas! fut^on jamais dans un plus crael cm* 
tarras! 

EMILIE, nm. 

• • • 

On ne doit point 6tre embarr^fle . i louer un 
pareil ' hdros. Vous trouveres dans fon m^rite 
jnille raifons pour me perfuader. - ' -^ 

VALERE, 

4 

Vous tromperi^s - vous un inftant fur les raifonj 
qui me I'ont tait Eloigner, Adorable Emilie! 

EMILIE.. 

\ Adorable Emilie ! Ceft une expreifion que vous 
tnettes aparemmetic dans la bouche de Geronte? 
voxis iit% un n^ociateur ^\i* 
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V A L E R E. 

Non Mademoifelle , j'ai afKs de goflt pour vous 
rendre la me!me Juftice'&' les ^leftiies hommages 
que vous rend Geronte , & que yous meritQs de 
tout 1§ moncje. . . 

E M I L I E. 

Valere, vous-^uhji^s les inter^ts de Geronte. 

• » ^. -• - 

VALERE 

J'oublie tout en, yqu$ voyant. i part DieuJqu'^lIe 
me paroit aimable en ce moment! 

L I S I M N. 

Brav6 , mon gstryon. C'eft la dispofition 
oil j'aime a vous voir. Pardoiines a mes trans^ 
ports . . , ' ^ .. . - ~ il rembraJTc, 

V A L E R E. 

- ♦ • • 

; Le trquble oft vou$ me voyes , doit^ vQUS d^cou- 
vrir afles les difpofitions de mon cocur, 

L I 5 I M O N- 

Oui , mpq fils, je fens que vous av^s befom 
de repos ; alleys vous tranquilifer uq moment ^ & 
venes tantot me trouver dans mon cabinet. 

V A L E RE. 

; J'obeis. Heurciix^ fi dani . cet cntretien vous 
daignes pi^ftr^ le comble a mesjvopiu ! 4 Emilte. 
Je connois trop votre.fRCQn de penfer ,. pour 
craindre Geronte , mais auffi je ihe coijnois trop 
moi-meme pour ofer me flatter de meritcr votr^ 
tendrefle. 

EMt 
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£ M I L I E , en fortant. 

Oui , Monfieur, vous mentis ma tendrefie, 
mais vous ne I'obtiendr^s jamais, fije ne trouvs 
moyen d'accorder mon devoir , ma raifon & mon 
cocur. 

Lijimon £f yalire lafumta d'un air confierni. 

HN DU TROISIEME ACTE,' 
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A C T. E IV. 

SCENE PREMIERE. 

P A S Q U I N , feul. 

audit foit celui qui inventa le metier de 
valet ! On rode 5 on fe tracafle , on fe 
^^____ damne , & pour qui ? Pour un Mdtre 
ingrat, qui ne vous hiiTe • voir que miftire en per- 
ipe£tive , & aupr^s duquel dix ans de fervices ne 
rach^tent fouvent "pas la plus leg£i% f^ute* Le 
mien eft le plus mauvais de tous^ Non, jamais 
on n'a fait u^e trahifon audi noire i un domefti- 
Gue ! M'efcamoter ma maitrefle ! M'eniever Loui- 
tonl C'eft un vol ; c*eft, un cas peridable. Mais 
comme on ne pend pas les voleurs riches , je 
crois que le cas ne fera pendable que pour moi. 

il tire une corde. 

Npble inftrument de la rage des hypocondres 

& des amans infortun^s , mets fin auffi i mes 

malheurs ! Je terminerai mes maux , je ne ferai 

pas fpefiateur de Tinfidelitd de Louifon^ & j'efp^re 

au*on foupponnera mon Maitre d'etre impliqu6 
ans cette aftion. Vous me la payeres , Monfieur 
Gcronte! 



SCENE 
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SCENE IL > 

GERONTE gris, PASaUIN. 



P 



GERONTE, 
don$ k difcmrs ejl qiteljuefois tnterrotnpu 

par un boquet. 

efte! ce vin du Cap 6toit bon! J'ai dit fouvent 
Z)i capo. 

h Pasquifim 
Mais que fais - tu li , Maraud i de cette corde? 

P A S Q U I N. 

Faut-il done d'abord en venir aux inve£tives? 
Depuis quand fommes-nous fur ce pi^? 

G ER ON TE, Vembrajfant. 

Ne te fSche pas, mon pauvre.Pasquin. II efl 
^u bel air de maltraiter fes gens. Tiens , voili 
dequoi boire d ma fanti. Mais encore un coup^ 
que pr^tendois - tu faire de cette corde? 

P A S Q U I N. 

Que diable! Celt une corde d'un de vos bat- 
lots. Flair6s, ellefent laCfaiiie.. 

GERONTE. 

Oui , elle a I'odeur du mufc. Mais pourquoi 
as-tu ouvert c6 ballot? Ta^s unmaltre friipon. 

Tu as voulu aparemment* me volfer. 

PAS. 
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PASQUIN, <n cdirt. 

Encore ! Vous oublies done que tous vos effets 
doivent Itre vifit^st^ la.Douane ?■ < ^ 

G E R O N T E. 

« 

Et toi, t'a-t-on vifitd aufli, pour voir (i tu n*a$ 
point raport6 quelque Concrebande de la Chine ? 

• . PA S QUIN, hpart. 

II eft yvre , ou je veux mourir. h Geronte. Non , 
* car je declare tout > mais 11 y a certaii^es geips 

2u on devroit bien ouvrir pour voir ce qu'ils ont 
ans le cocur ... 

G K R P N T E. 

'_ A qui en veut done cet cffront6 coquin ? 

PASQUIN, 

Je vous le dirai tantdt ; mais parlous prenucre-. 
xneiit d'affaires. Les Doaaniers demandent un 
Inventaire de.tous let effets qui formcnt votre 
.cargaifon, & cela fign^ de votre main, 

GERONTE. 

Quand on boit du vin de Cap , quand on a le 

•coour pris, & qu'on eft ^ la veil le d'^oufer un 

joli tendron, onn'eft gudres difpofd i faire des 

Inventaires. 

PAS QUIN. 

i ' ' ' . • . ■' * 

, Vous ferids mieux de laiffer la vos amours , & 

■ de penfer a vos affaires. 

» - ... 

G E- 
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G E R O N T E. 

Tu raiibnnes , jc penfe ; mais 11 me vient line 
idee . . . 

P A S Q U I N. 
Voyoijs. 

G E R O N T E. 

s • • • 

As - tu und feuille de papier blanc , une plume 
& de Tencre? * 

P A S Q U I N. 

Oui. Un valet qui fait les affaires de fon Mat- 
tre ne marches jamais fans ccia* 

- il tire k papfer , la plume & VencrUr. 
Mais, i quoi bon? - 

G E R O N T E. 

Je fignerai mon nom au has de la feuille, tu 
n'as qu'a mettre rinvemaire au deffus. 

P A S Q U I N. 

Soit. L'expedieht eft bon. Sign^s done. 

G E R O N T E, -y?^»aBf. 
Que les maltdtiers font chicaneurs ! 

% 

P A S Q U I N, ptenanx le blanc Jigni. ^ ] 
Je me charge du relle. 

G E R O N T E. 

Et moi, je vais achever ma bouteille , apres 
quoi jlrai pouffer la belle pafljon. il fbn. 

PAS- 
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P A S Q U I N, feuL 

Va , tu es un joli gar^on; tu as de belles dispo- 
fitions bachiques pour conter fieurettes. Le Ciel 
eft bien benin de doimer a des maitres yvrognes 
des valets fages, . . . Mai^ void fort i, propose 
Louifon* 

SCENE III. 

LOUISON , PASQ.UIN. 

L O U I S O N. 

£h bien! Pasquin, m'aim^s-vous toujours? 

P A S Q U I N. 

Ah! ferpent qui carefTes ceux que tu aiTaifines! 

LOUISON. 
Qu^efl-ce i dire, pourquoi cette coWre? 

P A S Q U I N. 

Oui, tu n'as qu'i faire Tetonte; tu ctois que 
je ne vois pas ta conduite. 

LOUISON. 

• Je m'envelope de ma vertu. 

P A S Q U I N. 

Tu as \i une envelope bien mince. On verra 
done bien des chofes. 

LOUI- 
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L O U I S O N. 

Mais encore un coup, deguoi te plains «tu^ 

P AS Q UIN; 

Je fuis done aveugle? Je ne m^siperfois done 
point de ce qui fe palie entre mon maJtare'& toi?-* 

L O U I S O N.- 
Mais rien dii tout. Un peu de badin^gd, quel- 
ques pecites carefTes, qu'on ne fauroit fans bruca- 
lite refufer d'un boa nomme qui eft fans confe- 
quence. 

PAS QUI N. 

Vrai langage de coquettes ! Ma foi elles font 
toutes faites fur le meme moule. Ces vieux Ref* 
tres font les plus dangereux. 

L O U I S O N. 

« 

Je crois en verity que tu te dpnnes les airs d'etre 
jaloux. 

P A S Q U I Ni 

Je crois en vcrit^ que tu voudrois me jouer del 
ces tours 1^ m^me avant le mariage, & tu preten- 
drois que ma d^iicatelTe n*en fut point bleflee ? 

L O U I S O N. 

Ta d^licatefle? Tu 6s un joli Monfieur pour 
faire le d^licat* Vas, je ne veux plus entendre 
parler de toi. 

P A S Q U I N. 

II eft done 6crit dans les Aftres que je le ferai, 
fans meme ofer m'en plaindre I 

LOUI- 
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L O U I S O N, 

I<I^on, tu ne fens rien aupres de moL 

P A S Q U I K 

U ne faut pas fc facter quand on vous dit les 
chofes honndcement. 

L O U I S O N "i 

Tu appelles cela honnStement? 

P A S Q U I N. 

Vraiment oui. C'eft toujours un compliment 
fort honn^te qu'on fait a une femme, lorsqu'on lui 
cemoigne de la laloufie. J'avois entre autres une 
maitrefle a la Chine qui ne me Tauroit jamais par- 
donn6,fi aumoins tons les quinze jours je ne TeuiTe 
pelott^e pour caufe de jaloufie. 

L O U 1 S O N. 

Et vous of'^s , Monfieur Pasquin , me parler 
de vos maitrefles , fans craindre que je dcvicnne 
jaioufe i mon tour ? 

PASQUIN. 

Que diabic 1 elle eft i la Chine cette fillc. S*il 
y avoit aufli bien I'Ocean entre mdn maitre & toi, 
je ne m'aviferois pas d'etre jaloux, 

LOUIS ON. 

Avoue que tu es un nigaud, de t'^pouvafiter pout 
Tombre de la chofe. A cette condition je te par- 
donnerai. . 

PAS- 
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P A S Q U I N. 

On ne gagnerlen aux longues ^uerelie^ 

L O U I S O N. 
Sois fage k I'avenir." 

P A S Q U I N. 

Je tScherai de me guerir de mes fcrupules, 

L tj I S O N. 

Tu m'aimes done bien? 

P A S Q tf I N. 

Tu me fiiiS tourher la the. Je lie penfe plu$ 
qu'a toi. Tu m'as meme deja rendu Poete. 

L O U I S O N, 

Poete 1 voil^ qui eft beau. Je fuis folle de k 
poSfie, depuis que j'ai l^hdnneiir d'fitfe leclrice 
de mademoifelle Emilie. 

P A S Q U I N. 

Oui, en paffant fous la ligne, je m'aprochai fi 
fort des rayons de Phoebus, que des lors, je fenti^ 
un petit acc6s de fes poetiques influences, Je fis 
a bord du vaifleau un joli poeme epi<jue, dont no- 
tre marmiton etoit le hcros : depuis je n'y ai plus 
penfe; mais tes beaux yeux ont rallunie ma verve > 
& je viens de compofer une petite chanfon pour 
toi , que je te prie d'accepten 

il lui dome un papier pUL 

P LOUJ'. 
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L O U I S O N. 

VoilA qui eft gdant ! Je ne te connoiffois pas 
encore ce talent -la; Voyons.donc ce'que tu me 
chantes. 

P A S Q U I N. 

Non , tu liras cela dans moU abfence. Tes 
louanges pourroient blefler ma mpdeftie, & je 
fuis preff6 d'ailleurs d'aller i la Douane retirer les 
efFets de mon maltre. Adieu, charmante Venus, 
mon Apolon va te parler pour moi, 

S C E N E IV. 

L O U/t S O N , feuk. 

Une fiUe comme moi ne doit rebuter perfone , 
on ne fait ce qui peut arriver. Voyons done 
ce que ce nigaud aurapii qhanier en mon honneur, 

elle deplete k papier. 

Ma foi , ri^n. ' C'eft une. chanfon en bJanc , 

fignee G^ronte. eUemiditc. 

C*eft fans doute un qui -pro -quo Qu*il a fait; 

au lieu de Vers il me donne un blanc ngn6 de fon 

mattre.- elk midire encore* 

En verlt^ re papier entre les mains d*une fiUe 

intrigante & bardie vaudroit mieux que toutes Icff 

poefies du monde. Oui , je pouri^ois fcrvir i la 

fois mes makrefles , Lifimon , Vald'e &moi-m6me. 

II n'y auroit qu*a icrire une promeffe de manage 

entre Geronte & moi au deffus de cette fignature. 

Je pourrois Tepoufer fans ofFenfer perfone; il 

m'ai- 
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ni'aime d^ja. £t aopis-aller, irferoit obligd dc 
me donner pour le aedit une boi>n& fomipc , qui 
me feroit un ecabliflement. ' ellc reve encnr$ 

La d^licateffe de ma vertu miirmure & fe x&\j6\^ 
te centre ua pareil projet. ~ Mais dans le fond je 
ne lui fais aucun tort. Te lui. procure une brave 
femme, pour laquelle if fembte. avoir du goilt., 
Ceci accel^rera feulement un pevr les chofes. AI- 
lons confulter Ml deffus mon- Coufin , c'eft un GHere 
de Procureur , fow: entendu ^ & d©nt on peut tirer 
de bons avis. 



«©?&<><>?SC> <)?&(> c©?^ ocOf^ 

« 

S C E N iS V. 

« 

LISIMON, MAD. LISIMON, 

LOUIS ON. 



V 



MAD. L I S I M O N. 

COS avds beau dire , la raifon-^ veut que G^ 
tonte ^poufe notre Emilie. Graces ^au Ciei 
au premier de Mak prochain, popjs .tiurpns vingt- 
cinq ans de mariage. Ten^s ^ je m'en. fouvi^ns 
encore comme d'aujourdhui. Or , pendant tout 
ce terns mavolont^a ete toujours foiuAife i cellQ 
de mon Epoux , comme au Chef de la . maifon. 
Ma doupeur & ma docilite pourroient fervir d*ex* 
cmple a toutcsiles femmes. Je le dis la devant 
i^ous, Monficija: Lifimon^ rendes, ju|iice a la ve-^ 
rite. 



LI- 
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L IS I M O N. 

• Li, la, Madame, il feroit peut-toe dangeretix 
de vous contredire. 

MAD, L I S I M O N. 

II eft done bien jufte que j'aye une fois ma vo- 
lont6 en ma vie", & j'aimerois niieux mourir que 
d.e ceder cette fois - ci. 

L I S I M O N. 

Mais que diri^s - vous , fi Angelique avoit quel- 
q\ie deflein fur Geronte? A part. Gagnons toa- 
joiu*s du terns. 

MAD. L I S I M O N. 

A la bonne heure! mais cela ne fe peut pas. 

LOUIS ON. 

Si j'ofois dire un mot , il faudroit , ce me fem- 
ble, au moins la confulter, il faudroit . . • 

M A D. L I SI M ON. 

^ Se taire. Entendes - vous ? AUes m'apeller 
Angelique. 

L O U I S O N, enfortant. 
Qu'elle eft brusque ! Ma foi , il n'y fait pas Bon. 

MAD. L I S I M O N. 

Votre reflexion mlnquiette. Mes filles dvec 
leurs grands fentimens pourroient les rebuter Fun 
& Tautre. Sav6s-vous bien qiie Geronte eft un 
millionaire, & que tons nos parens nous pren- 
droicnt pour des imbeciles , u nous manquions 
un fi bon coup? 

SCENE 
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<«e$|oS® ^o^ sSo^ ^o^ $t4® SiolQ^ 

SCENE VI. 

MAP, lisimon/lisimon, 

A N G E L I dU E. 

MAD. L I S I M O N. 

Ah 5a, ma fiUe.^ parloi>s un peu raifon. Vous 
^tes faite pour le grand monde , j'en con- 
viens , vous I'aimds j & vous n'aves pas tort,^ mais 
pretend^s-vous avoir coujours des charrncs en *^pu- 
re perte? . : : ^ 

L I S I M O N, 

Un bon mariage ne vau4roit - il pas miQux que 
tons les hommages" de ces fades Contelirs de flcu- 
rettes , qui infeftent la fociet^ !/...: 

AN G E L J Q.IJJS- 

Cela n'eft pas jdecidd. ChaduQ a.foa gopx^ jDc 
grace, lailRs-moi ma liberte, bu permettes que 
j'aille au convent ... 

MAD, L I S I M O N. 

Bon, bon, au Convent! Langage ordinaire des 
fiUes. On ne vous a point envoy6 cherchcr pour 
tenir de ces propos rebattus. Au convent . . . 
au convent. 



P 3 ANGE. 
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A N G'BL IQU E. 

Ne croyes pas Madame * qjie ce foit par gri- 
"^'"•" LISIMON. 



« • > r 



il faut, ma chere Angelique , im biencotriide- 
rable pour pouvoij |)aroitre avec an certain eclat 
fur le theatre du grand monde. Je crois que les 
ritheffes de Geronte pourroient moms mettre ea 
iizt de fdutenir le role que vous aim^s h y jouer, 

ANGEL IQUE. 

La retraite eft tout ce que j'ambitione. 

^ - ... I 

MAD. LISIMON, 

Et moi , je cbmptois vous marier a Val^re . . « 

A N G E L I Q U ,E , vmment. 
Valcre , ma ch&a Mamon ! 

MAD- LISIMON. 
Oui, le voici qui: viefit fort i proposs* 



» ' 1 



$CENE 



PTJ MERITE , COMEDIE. 2 j 1 

SCENE VII. 

LES ACTEURS PRECEDENS, 
V A L E R E. 

MAD. L I S I M O N. 

Vends Monfieur , aid^s - moi a detourner notre 
Angelique du deflein qu'elle a forme de fe 
retirer au couvent. 

V A L E R E. 

Je Grains bien de n'avoir pas I'art de pcrfuader. 

ANGELIQUE., d'un ton doux. 
J'ignore fur quoi vous fondds cette crainte. 

V A L E R E. 

Sur le fentiment de mon infuffifance. 

A N G E L I Q U. E. 

Voila aui eft bien modefte ! Mais , comme jus- 
qu'ici perione ne m'a dit des argtimens afles forts 
pour changer ma refolution , je vous permets 
aeffaier , fi votre doquence fera plus heureufe. 

V A L E R E. 

Mais . . . d'abord le defir de vos parens . . i . 

P 4 AN- 
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ANGELIQUE. 

Mcs parens n'ont jamais contraint mes inclina' 
tions. C'cft une graqde gbligjition que. je leur ai, 

V A L E R E. 

La Tocictd , dont vous fakes les delices ; & qui 
paioit avoir des attraits pour vous . . . 

A N G ]^ L I Q y J5. . 

Nos gouts changcnt , & les perfonnages qui 
jbuent des roles dans le grand monde deviennei^t 
fi mauvais. N'auries-vous pas d'auO'es motifs a 
m'alleguer ? 

■ 

Le chagrin que vous feres a vos vrais amis. 
ANGELIQUE. 

V 

Mes vrais amis ! Je vous prie de me faire con- 
noitrq ces animaux - la. 

V A I. E R E, 

Peut-etre^ hdas { le dpfespoir d'ua adoratgur 
fecrct dc vos charmes. 

A N G E L I Q U E, fi^uic, 
Ce peut - etre me plait fort. 

M A D. L I S I M ON, 

Cette raifon-la n'eft pas mauvaife. 

elle re^effi^ ajujlefa fille. 
Voy^s les yeux de cette coquine-1^, fon teiqt^ 
fon.port, fa.taille j tout cela eft-il fait pour le 
Couvent ? 

VALE- 
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V A L E R E. 

Dieu! g^ie le§ attraits dp 1^ beaute font puisv 
fans! ' ' ... 

ANGELIQUE. 

Vous me fakes rougir , ma chere me're , Mon- 
fieur ne penfera pas de menae. 

V A L E R E. 

Ah, Mademoifelle , fi vous pouvi^s voir mon 
coDur , voiis le vem^s bleflfe de vos traits. 

ANGELIQUE, . } 

Voila qui eft nouyeaii. Valerp, vous of^s m§ 
tenir vm pareil difcours? 

V A L E R E. ^ ' 

'■A 4 • 

\ 

Je vois qn'il eft un moment ^ans la vie, qui 
tripmphe de toutes les r^folutions. 

- ANGELIQUE, toulantfe retirer. 
Cell un moment que jc dois ^viter. 

MAD. L l! S I M O N. ' " 

Mais fi done , Angelique , n'allgs pas f^ire I^ 
mijaur^e. Quand Monficur yous pa^-le le plu§ 
honnetcment du mondp, vous voules le fuir. 

* ANQELIQUE, minaudnnt. 

Comment foutenir fa prefencjc apres un tel 
aveu ? 

dUefort Q* Mad. Lifimon Jafmt. 

P5 SCENE 
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SCENE viir. 

L I S I M O N, V A L E R E. 

LISIMON, apris un petit Jilence. 
Nlr^s-vous pas dire un feul mot a Emilie? 

V A L E R E. 

Grand Dieu ! que je fuis coupable ? 

LISIMON. 

Si je n'etois point pere d'Emilie , fi je n'etois 
que votre anu , je vous dirois , Out vous lius. 

V A L E R E. 

Ah ! Monfieur , n'etes - vous pas auffi p^re 
d'AngeKque ? 

L I S I M Q N. 

pen conviens, & je r^mplirai envers elle tous 
mes devoirs. Mais, je connois fon indifference 
pour tous les hommes, & je crois qu'elle ne rer 
jfoit tout au plus vos homm^ges , que parce'qu'ii y 
a une efpdce de Vamt6 a fe voir adorer par iin 
homme univerfellement godt^; au lieu qu'Emflie 
parolt vous aimer du fondde fon cocur. 

V A L E R E. 

Dieu! qu'Angelique eft belle! 

L I- 
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L I S I M O N. 

Tant qu'on efldans le d^lire de la paiGGon ^ on 
croit que Tobjet cheri eft le feul au monde q^ji 
puifle plaire: eft -on revenu 4 foi, on a quelque- 
f bis honte de fon illufion. 
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SCENE IX. 

LISIMON, EMILIE, VALERE. 

E M I L I E, 

entrant avec pricipitation , fans apercevoir Falire. 

Vous avds bien voulu etre mon confident , daig- 
nes aufll etre mon guide & mon confeil. 

L I S I M O N. 

Ah! ma fille! 

EMILIE. 
Quoi? 

L I S I M O N. 

Je voudrois pouvoir te rendre aufli heureufe 
ijue tu le merices, mals Valere J . . je ne puii 
acbever. 

EMILIE. 



M'eft infid^Ie. 



V A. 
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V A L E R E. 

II faudroit que je me cruffe aime , pour pou- 
Toir me croire infid^le. 

E M I L I E. 

. O Ciel! c'eftlui-meme. ^ Lijimon. Ne puis- 
je 5 pas , mon char Pare , etre hauraufe hors du mar 
riage? Votre tendrefle pour moi, Teftime de 
quclques amis refpeftables , le gpUt cjue j'ai pour 
las arts & pour la le^ure, la plaifir que je trouve 
a m'inftruire , la fociet^ dQs gens d'efprit , ne voila- 
t - 11 pas plus d'un equivalent pour me dedomager 
de la perte d'un Epoux? 

L I S I M O K 

HeljLS ^ mpn Enfant ! ce n'eft pas le tout, Ge- 
•ronte i^ii les plus vives inftances pour obtenir ta 
main , & il elt apuye par la forte protection de 
ta m^re. , . . 

E M I L I E. 

II m'en coAteroit de refifler aux ordres de mes 
parens. Mais, laifTes moi ma liberte, & croyes 
que je ne ferai pas malheureufc. 

L I S I M ON. 

Oui, je te le promets , ma chere EmiKe. II 
feroit barbare qu*un mariage force fut k falaire 
de fi dignes fentimens, 

V A L E R E. 

Quel caraS^re charmant! Quelle humeur dott- 
ed ! quel efprit ddicat! 

EMILIE. 
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E M I L I E. 

Je cjois comprendre par vos difcoiirs , que Vak- 
te aime Angelique, & qu'il en eft aime. J'aurat 
la fatisfaftion dc voir une focur cherie & un hom- 
me que j'eftime, heureux & content. 

V A L E R E. 

Non, divine Emilie, jc ne le ferai jamais fans 
vous. Vos fentimens m'enchantent. O Ciel , 
donnes-moi la force de voir d'un ocil tranquile 
les attraits d'Angelique! 

EMILIE. 

Qu'entends - je Valcre? Votre cocur flotteroit- 
il encore? N'eft-il point decide pour ma focur? 

V A L E R E. 

Non. Je fiiis incapable de feindre, & telle cfl; 
rtia ctuelle fituation, que mon cocur lb determine 
toujours pour celle de vous deux que je vois la 
dernierc. Trifte cfFet de vos charmes! 

EMILIE. 

Ceft done pour moi qu'il fe declare en ce 
moment ? 

VALE RE. 

Oui, Mademoifclle , &. nc croy^s point que ce 
foit par legerct^. Jc fens que mon ame fort de 
I'afFreux 6tat , oil mon irrelolution I'avoit jett6e. 
Je refpire , & je puis vous protefter que tons mes 
xccaK feront deformais uniquement pour vous. 

EMILIE 
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E M I L I E, 

Valere ^couces - moi. Je ne vous diffimule point 
la jufte eftime que vocre merite m'infpire. L'aveu' 
que vous ven^s de me faire pourroit mettre le 
comble a mon bonheur , s'il ne fe faifoit aux de- 
pens de celui d'Angelique. Pourries-vous me 
croire capable d'etablir ma felicitd fur les mines 
de la fiennc ? A\\6s porter a cette focur cherie un 
coDur tellement libre de tout autre attacheraent 
qu'il foit digne de lui etre oflFert. Caches - lui fht 
tout le facnfice que mon amitid lui fait aujourd'hui, 
qui pourroit bleffer fa ddlicatefle , ou liii impofer 
le devoir d'une reconnoiflance trop humiliante. 
Au refte jouifles de tout le bonheur qu'une fi belle 
union vous promet. die ripand des larmis. 

VALERE. 

Non , Emilie , non. Si mon cocur ne vous 
adoroit d^ja^vous le captiveries par des fentimens 
C g^n^reux. 




SCENE 
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S C E N E X. 

LISIMON, EMILIE, VALERE, 
PASQJJIN5 une petite lanterm h la main, 

P A S Q U IN. 

Pardon Monfieur , de ce que j'cntre fi librement 
ches voiis; m'ais jai eu une petite fatality . . . 

LISIMON. 

Quelle fatalitd? 

P A S Q U I N, 

pai perdu un billet. 

LISIMON. 
Oil? Ici? 

P A S Q U I N. 

Ma foi, fi jc favois o£i, je ne le chercherois pas* 

VALERE. 

Quelque billet doux? 

P A S Q U I N. 

Pefte ! c'efl: un billet doux qui pourroit. coflter 
chcr a mon Miitre. Vojla ce qui arrive quand 
on a tant dufFaires en tctc. il rcve. Oui . . * 
parblcu ... c'eft ccia precifement . . .• II n*y a 
que Louifon qui puilTj en favoir des nouvelles. Ofi 
p'Qurrois-je la trouver? 

EMI- 
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E M I L I E. 

Quoi ? un billet doux de votre maitre dont 
Lomfon feule peut favoir des nouvelles ? 

P A S Q U I N- 

Ah! Mademoifelle , neme queflionii6s pas^ Je 
pourrois fans le vouloir vous decouvrir des chofes 
d^plaifantcs. 

EMILIE, & part. 

• 

Failbns le babiller. ^ Pasquin. Je fiiis fure 
que jamais vous ne pourri^s me dire quelque chofe 
qui fut au desavantage de Monfieur Gerpnte , qui 
eft un homme d'un fi bon caradlere , 6c d'tin fi 
merveiileux eiprit. 

P A S Q U I N. 

Merveiileux gfprit ? lui ! Te rie fuis pas medi- 
fant 9 maid vous me feri^s idcher quelque fottik. 

EMILIE. 

f 

On dit' que vous av^s et6 partout te confi- 
dent de fes peines fecrettes , & le confeiller de fes 
a£lions. 

P A S Q U I N. 

Je Tai accompagnd jusqu^a I'audience de TEm- 
pereiir. 

L I S I M O N. 

Quoi ? vous av^s vu TEmperear ? ... 

'* 

V AS' 
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P A S Q U I N. 

Oui vraiinent : mais c'eft I'Empereur de la 
Chine> car il n'y a que celui-la i. Pekin. 

L I S I M O N. 

Voilsl qui eft curieux. 

P A S Q U I N. 

Ce qu'il y a de bien plus curieux encore, c'eft 
de le voir manger. 

L I S I M O N. 

Ne mange -t-il pas comme un autre bomme? 

P A S Q U I N. 

Nenni certes. II craint tefriblement Its fatigues 
inutiles, & pour ne pas incommoder fes bras en 
gefticulant avec une cuillier , comme les Euro- 
p^ens , fon grand maitre d'hotel lui feringue fon 
bouillon dans la bouche.. Cela eft fort beau ^ voir. 

• 

E M I L I E, ipart. 

4 

Quel ridicule hableur! 

L I S I M O N. 

Ce n'eft pourtant que par des voyes que la pro- 
bit6 autorife que JVtonfieur Geronte a acquis toutes 
fes richeffes. 

P A S Q U I N, 

Queftion captieufe ! , Quand nous fommes en 
mer, nous autres, nous ne lifons gueres dans le 
iivre de la probity. On va a Rome pour faiie fes 

Q "^ de. 
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devotions , on va a la Chine pour faire fa fortune. 
Mais de peur d'en dire plus que je ne voudrois, 
permettfes que je retourne a la Douane pour ache- 
ver de r^gler nos affaires. il fort. 

H S I M O N , & Emilie. 
Que dites-vous de ce drole-la? 

EMILIE. 

« 

II me confirme dans la r^folution que j'ai prife 
de ne jamais ^poufer Geronte. 

L I S I M O N. 

Et moi dans celle de ne jamais vous y contrain- 
dre. Mais, Emilie, fuives-moi, j'ai a vous par- 
ler en particulier. A Dieu Val^re. 

ilfortfuivi d' Emilie. 

V A L E R E , feul. 

Me voili determined. Si je ne me trompe, Emi- 
lie a du goOt pour moi. Quel charme ! Jeuneffe 
foldtre, en vdin vous faites de brillantes conquetes, 
hors de I'hymen vous ne fauri^s gofiter le piaifir 
d'etre aime d'une femme vertueufe, 

FIN DU aUATRIEME ACTE. 
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A C ,T E V. 

SCENE PREMIERE. 

MADAME LISIMON, VALERE,' 



O 



MAD. LISliMQN. 

tu, il faut me donner votre r^folution tout i 
rheure , ou vuider ma maifon, 



V A L E R E. 

Cela eft precis , Madame. 

MAD. LISIMON, 



Je. vous ai deja racont^ ce matin , que j'avoi^ 
fait la nuit derniere un reve fingulier. A mon 
reveil j'ai demands mon Almanac, & j'y ai trouv^ 
d'heureux pronoftics. Remplie de ces idees, j'ai 
pris ia refolution de me donner aujourd'hiii un 
Gendre tout au moins , & je n'en demordrai poinit^ 
malgre toutes vos ^chapatoires. 

V A L E R E. 

Je fens tout le prix de I'honneur que vous me 
faites , & j'employerai tous les jours de ma vie i 
vous en temoigner mon extreme reconnoiflance. 

Q % . MAD. 
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Tkl A D. L I S I M O N. 

n ne s'agit pas ici de complimens. II faut par- 
ler clairement. 

4 

V A L E R E. 

Oui, Madame, je ferai ce gendre heureux. 

MAD. L I S I M O N. 

C'eft parler raifon. Avou6s que c'eft une jolie 
fille que notre Angelique. 

% 

V A L E R E. 

Je ne crois pas que perfone s'avife Stn. douter. 

MAD. L I S I M a N, 

Vous dices cela d'un ton afKs froid , mais quoi 
qu'il en foit , all6s lui faire un compliment de ma 
part, & tSch^s de me Tamener. 

V A L E R E. 

J'obeis ^ vos ordres. H foft. 

MAD. L I S I M O N. 

II fembte qu'on m'ait all^g^ le cocur d'un pefant 
fardeau. Quand je me mets une a£faire en tese 
je fai la faire r^ulllr, ha, ha^ hal 
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SCENE IL 

MAD. LISIMON, LISIMON, EMILIE. 

MAD. L I S I M O N, 
fautant au cou de Mr. Vfimon. 

Mon Poupon , voila qui eft fait , j'ai triomphd 
de tons les obftacles, & me voila au com* 
ble de la joie. 

L I S I M O N. 

Tout doux , Madame Lifimon , tout doux. 
S'il vous plait. D'oCi vous vient ce transport ? 

MAD. L I S I M O N, 

Val^re s'eft d^clar6, 

EMILIE. 

Pour Ang^lique? 

MAD. L I S I M O N. 
£t pour qm done, je vous prie? 

L I S I M O N, basiEmme. 
Ciel! eft-il poffible? Valdre eft-done un txaitre.. 

EMILIE, bof hLifimon. 

Non , je ne le crois pas volage a ce point. II y 
a ici du mal - entendu. 

Q3 MAD. 
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INil A D. L I S I M O N, 

Oui, mon cher, s'il plait un del, je vous ver^ 
rai grand -Papa au bout de Tannde, & pour rendre 
notre fatisfaftion coihplette ,il faudroit aufli tScher 
de pourvoir notre bonne Erailie , & la donner a 
G^ronte. Nous ferons les deux n6ces ii la fois , 
& puis nous nous trouverons comme en Paradis , 
ayant 6tabli nos cnfens. 

EMILIE. 

Madame, je ne crois pas meriter que vous 
cherchies k vous debarafler de nioi par un mana- 
ge qui r^pugne a mon goiit. 

L I S I M O N. 

Non , ma chore fille , votre mere fupofe quQ 
cet etabliilement fe fait de votre gre, 

MAD. L I S I M O N, 

Ah ! . . . N'alles pas au moins lui mettre des 
chim6res en tete. 

EMILIE. 

Si vous etes afKs gen^reux pour ne pas me 
contraindre , ce ne fera certaineriient point un Ge- 
ronte qui m'arrachcra d'enpre vos bras. 

MAD. L I S I M O N. 

.Mais vous qui lifes tant,, ignores -vous que le 
ciel puriit les enfans ingrats & rebelles a leurs 
parens ? A quoi vous fervent done toutes vos lec- 
tures, fi vous ne voul^s point vous lailTer condui- 
le ? Croyds que c*cft pour votre bien. Le monde 
eft un pais fi fcabreux. Ah ! fi jeuneffe favoit . . . 

EMILE. 
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E M I L I E. 

J'efpere que vous ne voudres point voir en un 
meme jour, une de vos filles au comble du bon- 
heur , & Tautre dans une abime de defefpoir. 

MAD. L I S I M O N. 

Quel conte ! J'ai vdk cent filles en ma vie , qui 
ne pouvoient pas fouifrir leur futur promis avant 
le manage , & qui en etoient folles quinze jours 
apres. 

E M I L I E , 

Folles! c'eft; a dire ii qui la t^te tournoit de 
s'etre li^es. 

SCENE III. 

MAD. LISIMON, LISIMON, EMILIE, 

L O U I S O N. 

L O U I S O N, 

entre avec precipitation S* fe jette aux piis 
de Monjieur & Madame Lifitnon. 

J 'implore votre proteftion contrp un perfide , un 
volage, un fauflaire. 

MAD. LISIMON. : 

Contre qui? Qu'av^s - vous ? Qu'eft-ce? Dites. 

L O U I S O N, 

Je fuis ... 

Q 4 MAD. 
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MAD. L I S I M Q N, 

Eh bien ! 

L G U I S O N. 

Je fuis . . , > ' 

MAD. L I S I M O N. 

Quoi? 

L O U I S O N 

Trahie. 

I^ I S I M O N, 

Eh! par qw? 

L O U I S O N. 

Par un inftme ,qui aparemment a jett6 ipdevQJta 
xur toute la maiibn. ^ 

L I S I M O N; 

Mais encore? 

L O U I S O N. 
J'ai honte de le dfte. 

L I S I M O N, 

Je veux le favoir. 

L O U I S O N. 

Eh bien , puisque vous voules le favoir j fauf 
relpeft, par le vieux . . . Geronte. 

EMILIE. 

Geronte ! 

L I S I M O N. 
Geronte! 

MAD. 
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MAD; L I S I M O N. 

G6ronte ! 

L O U I S O N, 

Oui, Geronte. 

MAD. L I S I M O N. 
Msds comment, en quoi a-t-il pi^ vqus trahir? 

L O U I S O N. 

■ ' - 

Ah ! c'eft une aflfaire horrible ! 

MAD, L i S I M O N. 

Comment horriJDle ? Ce vieux coquin Jiuroiti-ii 
eu I'audace ... 

• - 4 I 

L I S I M O N. 

Point de details s'il voiis plait. Songes done 
qu'Emilie eft prefente. 

MAD. L I S I M O N, 

Mais je veux favoir comment la chofe s'eft 
palKe. 

L O U I S O N. 

Je vous raconterai tout, pourvu que vous mq 
pardonni^s Tincongruit^ que j'ai commife. 

MAD. LISIMON, impattentee. 

Mais encore im coup , ^ 'd^uoi ? 

L O U I S O N. 

D'accepter ce poulet de ce maudit Chinois. 

Q 5 MAD. 
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MAD. L I S I M O N , i /fln Epoux. 
Voy6s done ce que c'eft. Cela peut-il fe lire? 

• * - , . • 

L I S I M O N, lit. 

„ Je foufligne ! Euflache Geronte , declare & 
fais favoir a qu'il apartiendra , que me fentanc 
„ ^pris des charmes & des vertus de Mademoi- 
5, felle Louifon du Toupet, iflue de parens hon- 
5, netes , & faifant pour le prefent en tout bien & 
en tout honneur Jes, fonctions de fille de cham- 
„ bre de Mesdemoifelles Lifimon; & ladite De- 
,, moifelle Louifon n'ayant pas voulu r6pondre a 
mes chaftes amours, a moins aue d'etre due- 
„ ment nantie, je lui ai promis & promets par 
5, le prefent, foi & loyaute de manage, entant 
„ qu'a moi apartiendra , & de Tepoufer folennel- 
lement dans I'elpace de trois mois a comter 
depuis la date de cette fignature, ou bien de 
_ Im payer par forme de dedit la fomme de cin- 
5, quante miUe francs , le tout . . '. "* 

E M I L I E. 

En voila plus qu'il ne faut , je penfe, pour jus- 
tifier ma repugnance. 

MAD. L I S I M O N. 

J*en refte p^trifiee. A quoi deformais fe fieri 
B faut que la tete lui ait tourn^. 

L O U I S O N. 

Ce n'eft pas line confequence. 

ly I S I M O N. 

Ce proc^d^-U n'eft point d'un galant-homme. 

EMILIE. 
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E M I L I E. 

Je ne croyois pas avoir Louifon pour rivale. 

L O U I S O N. 

Tout le monde fait ici de grands ha , ha , & 
moi je ne vois rien d'extraordinaire la dedans. 
Ecout^s le refle. 

E M I L I E. 

Va , Louifon , je ne te difputerai pas ce cocur- 

la. 

Cironte paroit au fond du tbiatre. 

MAP. L I S I M O N, 

C'eft un cas pendable , I'aftion d'un traitre , 
d'un infame; fi je le tenois, je Tetranglerois de 
mes mains. 



^}©^X^K®X®K®Xe^^g^^ 



SCENE IV. 

LES ACTEURS PRECEDENS, 
G E R O N T E, toujours gris. 

G E R O N T E , s'apmhant. 
Et qui , ma ch^re Maman ? 

MAD. LISIMON. 

Vous. 

G E- 
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G E R O N T E. 

Moi? 

MAD. L I S IM ON. 

Oui , vous , vous , en propre peribne , vieux 
fcelerac, vieux fuborneur. 

G E R O N T E. 

Et que diable vous ai-je fait pour me traiter 
ainii? . . on boit tranquilement fon careton ^ • . 

MAD. L I S I l^O N. 

Te voudrois qu'il vous donn^t la colique ... la 
fren(?fie . . . iQ vous ne Tav^s. 

G E R O N T E. 

H6 . . . plait-il? . . . 

EMILIE. 

Je vous plains , mon cher Mgnfieur Geronte. 
Quant d moi , je fuis fort contente de vous , & 
j'aplaudis au parti que vous av^s pris. 

GERONTE, 

Savoir? . . . 

' L I S I M O N. 

Au fond, Monfieur, vous 6ti^s libre dan& votrc 
choix ; ainfi je n'ai rien k vous dire li-deffus, 
mais je fuis en droit de blamer la fagon dont vous 
en aves agi. 

GERONTE. 

Comment? . . . 

MAD. 
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MAD. LISIMON. 

II fait le nigaud; a le voir on diroit quec'eft 
rinnocence meme. Je vous r6pons qu'ii eft confit 
dans la fourbe, & que ce h'eft pas la premiere 
fois qu'il joue de ces tours -la. 

L b U I S O N. 

Comme on traite mon Amant! Nonj il n'eft 
pas permis d'infulter un joli homme, pour un choix 
fenft qu'il a fait; & jusqu'ici vous ne faves rien 
de plus. 

G E R O N T E. 

Je vous prie de me dire, fi vous etes devenus 
fous & enrages , tous tant que vous etes. Le 
Pere veut me parler raifon & nc fait ce ^u'il dit ; 
la M^re , en vraie Meg^re m'accable d'mjures ; 
la fille m'aplaudit, & la fuivante m'apelle ion A- 
mant fans favoir pourquoi ! Eft - ce une gageure 
que vous av6s faite? 

MAD. LISIMON. 

« 

Avoues qu'on n'a jamais vii rien de plus hardi 
ni de plus effronte. Dans le tens que touc eft 
decouvert . • . 

G E R O N T E. 

Mais qtioi, de par tous les diablcs? Qu'eft-ce 
que vous av^s decouvert? ... 

L I S I M O N. 

A quoi fert-il de feindre? Vous ne faites qu'ir- 
riter ma femme , qui eft capable d'oublier les e- 
gards qui vous font dQs. Tous les ftratagdnies ne 
lierment point contre unc chofe ^crite & fignee. 

G E- 
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G E R O N T E. 

Et Job ne tiendroit point contre un pareil per- 
fiflage. Sach6s Monfieur , que j'ai auffi la tete 
chaude , & que fi Ton penfe fe moquer ici de moi , 

zna bile . . . 

L O U I S O N, 

pajfant la main fous Ic menton de Gerontt. 

. Mon cher cocur , ne vous faches point , la co- 
lere pourroit vous faire du mal. 

G E R O N T E. 

En voici d'une autre. Mon cher cocur . . . 
Mon cher cocur ... Eft- ce une mode qui s'eft 
introduite depuis mon abfence , que les fuivantes 
tachent de reparer par leur complaifance , ce que 
les Meres gStent par des impertinences ? 

SCENE V. 

LES ACTEURS PRECEDENS. 
A N G E L I aU E. 

MAD- L I S I M O N. 

Quoi? vous vends fans Valere? 

ANGELIQUE. 

Oui , je ne fai ce qu'il eft devenu. Apres iii'a- 

voir fait ufi compliment de votre part , il a dis- 

paru. h Emilie. Mais voici, ma focur, un billet 

qui s'adrefle a vous. 

EMILIE. 
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E M I L 1 E. 

De Valere? 

ANGELIQUE. 

Vous le verres. 

E M I L I E , h part. 

II m'anonce aparemment le choix qu'il a fak 
d'Ang^lique. 

(Fun ton pque h AngeJique. 
Vous triomphds , ma Sociir , mais je vous en 
felicite. 

ANGELIQUE, 

II eft vrai , & ce billet vous aprendra a quel 
point mon triomphe pent me rendre glorieufe. 

E M I L I E. 

II ne m*anoncera rien , au moins , que je n'aye 
prevu. 

ANGELIQUE. 

Quefait-on? 

E M I L I E. 

Je le lirai talitdt. 

ANGELIQUE. 

• 

Ceft pr^cifement ce que je defire. Nous rou- 
girions peut etre toutes deux fi vous le lifies en 
ma prefence. 

E M I L I E. 

Je rougirois fi je pouvois etre piqude de la pre- 
ference que Valere vous donne. 

AN- 
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ANGELIQUE, kMad.&Monfr.Ufimm. 

■ Je me flate Monfieur & Madame , que vous ne 

mcttr^s point d'bbftacle au contenu de cette lectre. 

% 

MAD. LISIMON. 

Non , ma fiUe , ce mariage me fait autant de 
plailir que li c'etoit pour moi-meme. 

ANGELIQUE. 

Adieu , ma focur , dans un moment vous me 
voudrds fans doute tant de mal que notre amide 
pourroit en fouflFrir. Ainfi permett6s - moi de vous 
embraffer , peut - 6tre pour la derni^re fois. 

EUe embrqfje Emilie , & JaiuH en fortant Mon^ 
fieur & Madame Lifimn. 

SCENE VI. 

LISIMON, MAD. LISIMON, EMILIE, 
GERONTE, LOUISON. 

E M I L i E. 

Mon P^re, je n'd point de fecrftt pour vous. 
Daigjl^s Kre ce billet , & anonc^s moi 
rarrSt qu'on y prononce. 

LISIMON, 

mmre la kttre^ d* nprisy avoir jetUks yeux^ it 
temoigne par fes gejles Jon itonement l^/aj^. 

Ma chere femme, ma fiile , mes amis, ^coutes ceci. 

„ Ma 
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s^ Ma chere focur. Je I'^chape belle. J'avois 
5) pris une elp^ce de fantaifie pour Valere , qui a 
5, penft me taire facrifier aux douceurs infipides 
5, de rhymen, Les charmes de la liberte, & les plai- 
firs piquans d'une vie diflipee. Mais le goilt 
pour le grand monde triomphe plus facilemenc 
de ces fortes de paffions , que toutes les fpecula- 
5j tlons philofophiques. T'en fais Texperience au- 
3, jourd'nui ^ & revenue de mon delire , j'ai la fa- 
3, tisfaftion de pouvoir 5 a ce que je crois , contri- 
3, buer a votre bonheur , en vous cedant toutes 
5, mes pr^tenfions fur notre adorateuf commun. 
5, Je crois avoir remarque que yous Taimes tout 
3, de bon , & je fai, que vOus penfes fur le mariage 
5, autrement que moi, Puimes-vous ne jamais 
5, revenir de votre erreur ! PuilTe en un mot vo- 
„ tre felicite fitre conftante ! Je vais me retirer 
,^ pour quelque terns ch^s ma I'ante a la campa- 
3, gne ; faites-y confentir mes parens, & apr^s 
„ voCre fidele Epoux , aim^s toujours votre tendre 
„ fgcur Angelique. " 

G E R O N T E. 

Par ma fol, voili une drole de lille. Je veux- 
faire fa fortune, 

MAD. L I S I M O N. . 

# 

Une Archi-folle. Oh! cela ne fe paffera pas' 
ainfi. 

E M I L I E. 

Vous avds raifon, ma chere mdre, celane doic 
point fe pafler ainfi* Cell fans doute un facrifice 

R forc6 
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force qu' Angclique me fait ; il doit lui en couter ; 
& je ne puis me refoudre a la rendre malheureufc 
Permett^s que je lui cede Valere , & que . ce foit 
nioi , qui me retire i la Campagne. ♦ 

MAD. LISIMON. 

Cos fiUes font , en verite , timbrees. Tantut 
dies voudroient epoufer toutes les deux le meme 
homme , & le moment d'apres ni Tune ni Tautre 
n'en veut. Oh! il n'en fera rien , je veux voir 
aujoiu'd'hui une no^e du moins dans ma maifon , 

i'en jure. 

^ EMILIE. 

Hdas ! fi Valere aime Angelique fans retour , 
& li vous vouMs abfolument faire un factifice a 
rhymcn , que j'en fois done la trifte vi6time. Je 
confentixois plutot a epoufer G^ronte , que d'irri- 
l^r votrc colerc. 

G E R O N T E. 

/- ■ 

Diable , vous voudri^s me faire Thonneur de 
ni'epoufcr par defelpoir? 

L O U I S O N , h part. 

^ Oh ! pour celui-la, vous n'en croqueres que 
d'une dent. 



SCENE 
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S C E N E Vil. 

LES ACTEURS PRECEDENS, 
V A L E R E. 

V A L E R E. 

Je vous trouve ici rafTemblds fort a propos. h Mon- 
Jieur £3* Madame Lijimon. Vous aves daiffn6 
me laifler le choix entre Mesdemoifelles vos filTes. 
C'efl une bonte dont je reconnois vivement tout le 
prix 5 mais dont je me rendrois indigne , fi j'en abu- 
fois plus long-tems. 

MAD. L I S I M O N. 

C'efl bien dit, 

V A L E R E. 

Les attraits de Tune , & le m^rite diftingud da 
rautre,ont tenu long -terns mon coeur en iulpens. 

MAD, L I S I M O N- 

Mais ... 

V A L E R E. 

Mais ce cocur s'eft enfin trouve vaincu par des 
charmes tout-puiflans. II s'eft declare pour Tai- 
mable ... 

MAD.^ LISIMON, Tinterrompant. ^ 

Angelique. 

R % VALE- 
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V A L E R E. 

Emilie. 

EMILIE, s'apu'iant fur Louifon. 
Jufte Ciel! 

MAD. LISIMON, fe grattant Tmllk, 
Emilie . . • Vous voul^s dire Angdlique. 

V A L E R E. 

» 

Non , Madame , permettes que ce foit Emilie/ 

MAD. LISIMON, i part. 

Le nigaud! . 

V A L E R £ , h Emilte. 

Mais, Mademoifelle , il s'en faut do beaucoup 
que mon bonheur foit encore complet. Puis-je 
efperer que vos fentimens s'accordent avec ceux 
de vos parens , & qu'en recevant votre main , je 
la doive plutot a vptre inclination^ qu'i votre obeis- 
fance ? 

EMILIE. 

Quelque foit le refpeft que je porte aux ordrcs 
de mes parens , leurs bontes font telles , que je 
me crois libre en ce moment , & que mpn cecnr 
feul diipofera de ma main. 

V A L E R E, /(? jettant hfespiis. 

Eh bien done , divine JEmilie , ne differes 
point de faire le bonheur d'un Amant qui vous 
adore. 

EMI- 
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E. M I L I E. 

Val^re levds-vous. Que vous caufts de trou- 
ble ^ mon cocur ! 

V A L E R E. 

Mon amour fera ^temel, puis qu'il eft fond6 fur 
reitime , & mon irr^folution . . , 

E M I L I E, 

Je ne vous en fais point de reproches. Le tems 
que vous av^s pris pour vous determiner , m'a fer- 
vi i aprofondir votre caraft^re. 

V A L E R E, 

Helas ! puis -je me flatter . , • 

E M I L I E. 

Je ne veux point blefler votre modeftie ; mais 
dans ce moment - ci, je crois pouvoir vous dire que 
vous poffedds toutes les qualites du cocur & dc 
Tefprit , qui peuvcnt vous rendre TEpoux fortune 
d'une femme heureufe, 

V A L E R E. 

Ulufions trop flatteufes pour moi! Pourrois-j* 
concluredeli . . i 

E M I L I E. 

Que vous ^ces aim^. 

R'3 VA. 
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V A L E R E , avec transport. 

Mon bonheur ne fe conjoit point. Non , ja- 
mais mortel n'en a goutd de femblable, Madame, 
Monfieur,partagesmajoie . . . Je fuccombe fous 
les transports qu'elle tne catife. Se peut-iUque 
tant de nitrite fe trouve r^uni pour feire ma fe- 
licity? 

il baife la main (FEmilie ^' fe tmrnara 
enfuite vers Lijimon. 

Mais vous , Monfieur , vous ne dites rien. Re- 
greteries - vous d'avoir fait le mortel le plus hcu- 
reux qui fut jamais? ' 

L I S I M O N. 

Si ma joie n'^clate point avec autant de vivaci- 
ty , c'ell que je commence par benir le Ciel , qui 
ne laiffe jamais la vertu fans recompenfe. 

V A L E R E , i Mad. Liftmn. 

Et que dois-je augurer, Madame , de votre fi- 
lence? N'aUes-vous pas mettre' par votre confen- 
tement le comble a mes voeux ? 

MAD. LISIMON, 
fe tournant vers Gerome. 

Vous Monfieur, qui vous tends -la comme la 
ftatue au feftin de Pierre , c'eft bien votre faute fi 
tout va ici a rebours ; vous etes cade que ricn ne 
reuflit felon mes fouhaits. 

G E R O N T E. 
Je vois en eflFet que je joue ici le idle d'un fot. 

MAD. 
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MAD. L I S I M N. 

Ah ! fi vous n'etit^s que cela ! 

G E R O N T E. 

Je vous ai laifle dire , mais je m'impatienterai i 
la fin. D'od vient votre cblere ? Que voules-vous 
de moi? Pourquoi me gronder? 

M A D^ L I S I M O N. 

Comment pourquoi ? Vous introduire dans 
ma maifon fous pretexte de vouloir ^poufcr une de 
mes filles ,. & finir par vous cnmouracher d'une 
guenon de fiUe de chapibre ? 

G E R O N T E. 

Moi? 

MAD. LISIMON. 

Oui; & lui donner enfin une promeflc folennel- 
le de mariage. 

G E R O N T E. 

a 

Moi?J'ai fait tout cela? A Lifimnn. Je vous con- 
feille , Monfieur , de faire veiUer fur Madame vo- 
tre 6poufe. II y a la quelque derangement. 

MAD. LISIMON, 
hi montrant la promejje de mariage. 

m 

Lifes, & caches -vous de hqntc aux ycux de 

iHJnivcrs. 

G E R O N T E. 

Cela fe peut-il? Oui, c'ell ma main, mxs c'cft 
le Diablc qui Ta ^crit. H rSve. 

R 4 MAD. 



264 EMILIE 00 LE'TRIOMPHE 

MAD. L I S I M O N. 
Ccmnie le voila p^naud ! 

L O U I S O N. 

t 

Je me flatte , Monfieur , que vous ne yous en 
dedires point. Tant de proteflations , tant de fer- 
mens , & enfin une promefle par 6crit • . , 

G E R O N T E. 

Moi , je VQUS ai fait de$ proteflations & des 
ferment ? 

L O U I S O N. 

Oui , ou vous , ou Satan fous votre figure. 

G E R O N T E. 

Ma foi , il faut que j'aye 6te bien gris qusuid je 
fis tant de fotifes, car je veux etre pendu fi je m*en 
fouviens. Eft-ce que je d^raifonnai beaucoup dana 
ces raomens-la? 

L O U I S O N- 

Non vraiment. Vous parlies de fqrt bqn fensj^ 
& vous av6s memc fait Taftion la plus r^ufonnable 
de votre vie. 

G E R O N T E. 

Petite Coquine! i/ r$vt. 

MAD. LISIMON. 
Sa confcience fe reveille i la fin. 

G E- 
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G E R O N T E. 

Madame je vous protefte.que je n'ai abfolument 
aucune id^e dcitout ce mic-mac. Mais confideres 
ce que je vais vous dire. Void votre fiHe cadette 
qui va fe marier a Valere : I'ainee s'eft fauv^e pour 
aller demeurer a la campagne , & franchement 
nous ne fommes pas faits Tun pour I'autre . . . 

MAD. L I S I M O N. 
Quel parti prendr^s- vous done? 

G E R O N T E. 

Celui de quitter I'Europe , dont les filles me 
paroiffent aulii bizarres que les mocurs , & de re- 
to.urner a la Chine. Si je pouvois enunener, ce 
petit ChifFon la avec moi , la en fraude . . , 

L O U I S O N. 

Ah Monfieur, JQ vous pourfuivrai jusqu'a Nan* 
king pour vous faire tenir la foi que vous m'aves 
promue. 




R 5 SCENE 



i66 EMILIE ou LE TRIOISIPHE 



SCENE VIII, & Derniere. 

LES ACTEURS PRECEDENS, 
PASQUINa accompagn^ dCun Notaire. 

GERONTE, i Pasquin. 
Et toi, pourquoi viens-tu nous troubler? 

PASQUIN. 
Pour mes afFaires. ' 

GERONTE. 

Et que nous veut cet autre original a face de 
Palais? 

PASQUIN. 

C'eft tin honnete Notaire royal , qui vient pro- 
tefter contre vos ddoyautes. 

GERONTE. 

Mes d^loyaut^s? Maraut! 

P A S Q U IN. 

Et contre celles de cetje Perfide la. 

GERONTE, levant fa came fur lul. 

Belitre ! fais-tu bien que Mademoifelle pour- 
roit devenir quelque jour ta maitrefle ? 
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P A S Q U I N. 

Que trop bien. Je fai plus ; c'eft que vous vou- 
dries en faire la votre. 

G E R O N T E. 

• t 

Et que t'importe? 

L O U I S O N. 

De quel droit Monfieur le Butord ofts-vous 
vous mcler de mes affaires ? Si vous aves perdu 
refprit fous la ligne , jc vous confeille de i'aller 
rccnercher. Que voules vous dire par ces deloy- 
aut6s? Que fignifient ces proteftatipns? 

P A S Q U I N. 

Comment Traitrefle , vous ne m'av^s pas fait 
mille agaceries , ecoute mes doux propos , tenu 
les difcours les pl)is galants , berce de Tefperancc 
de m'epoufer, vous n'aves pas accepte la belle 
Pagode que j'avois tir^e des ballots de Monfieur 
Geronte ? . . Tout cela ne me donne aucun droit 
fur votre perfone ? 

GERONTE. 

Non y mais tout cela me donne un droit far tes 

^paules. 

il veut le fraper. . 

P A S Q U I N. 

Monfieur Paraphe , protefte^s contre toutcs les 

voies de fait. 

LOUL 
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L O U I S O N, arretant Geronte. 

Je vous demande grace pour lui. C'efl au fond 
un bon Diable , & qui pourroit parvenir a quelque 
chofe dans le monde, $'il vouloit renoncer a rivrog- 
nerie, au jeu/ & i la debauche. 

P A S Q U I N. 

II faut avouer que vous av^s line haute opinion 
de ma £igefle , Mademoifelle Louifon. Aux fept 
p6cWs mortels pr6s, 

LOUISON, au Notaire. 

Mais Monfieur le Notaire , vous qui 6tes vena 
ici i la riquifition de ce Vifionnaire , ne pourries- 
, vous pas me dire de quelles voies on fe fert , pour 
faire tenir i un fauflau-e une promefle folemnelle 
de mariage avec un dedit connderable qu'il a don- 
n& a une honnetefilie, & qui veut s'enfuir jusqu'au 
bout du monde pour lui manquer de parole ? 

L E NOTAIRE. 

On fe fert des voies de la juflice , on commence 
par obtenir une prife de corps contre lui, on Tar- 
rete , on lui fait payer fon dedit , & on mange fon 
bien tandis que le proces dure. 

GERONTE, A Lifimn. 
Comment fortir de cette vilaine aflPaire ? . . ; 

L I S I M O N. 

• Par un accommodement, II eft des affaires qu'il 
faut ^touflPer, & des bouches qu'il. convient de 
fermer par des baillons d'or. 

G E. 
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C E R O N T E. 

Mademoifclle Louifon ,* puisque j'ai fait la fot- 
tife , il faut bien que je la paye, J'en remets I'ac-' 
commodement entre les mains de M. Geronte. 
Mais fi vous voulies rdcevoir ia fomme de I'accord 
a Canton . . . 

L O U I S O N. 

Non , c'eil: comme une dette de jeu , qu'il fa\it 
acquiter dans les vingt-quatre heures. 

L I S I M O N. 

EUe a raifon.. Ceil une affaire qu'il fautfinir, 
afin qu'il n'en foit plus parle. Entrons pour cet 
cfFet dans mon cabinet. Je me charge d'arranger- 
le tout a des conditions raifonnables. 

L O U I S O N. 

Je me foumets Monfieiir a votf e decifion, 

G E R O N T E. 

£t moi audi. 

P A S Q U I N „ A Louifon. 

Quand vous aures reju votre argent & votr6 li- 
berte, terminer's -vous avec moi le Roman de 
nos amours ? Car vois - tu , ma Poulette , malgre 
ton infidelity , tu es toujours le point cardinal vers 
lequel fe fixe Taiguille de ma tendrefle, 

L O U I S O N. 

Nous verrons. Je te permets d'elperer. 

LISI" 



\ 
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LISIMON,^/^ femm^ 

Madame Lifimon , le Notaire que je vois ici 
me fait fouvenir qu'il ne manque que votre apro- 
bation pour mettre le f^eau au choix de Valere , 
& au bonheur d'Emilie. 

EMILIE. 

Je renoncerois plut6t a la fatisfaflion d'etre a 
hii , que de caufer le moindre deplaifir a une mere 
pour laquelle j'aurai toute ma vie le rcfpecl le plus 
tendre. 

MAD. L I S I M O N. 

Ce fentiment me defarme. Je confens i votre 
mariage. II fait plaifir a votre pere , & nous ne 
manquei'ons pas de trouver quelque bon parti 
pour Angelique. La beaut6 a toujours des res- 
four ces. 

Emilie ^ Valere haifent la main de Monfieur 
^ de Madame Lifimon. 

L I S I M O N. 

Grace au Ciel, je ne vois done plus rien qui 
doive nous' ejnpecher de conclure cet hymen. 
Monfieur le Notaire, venes en drefler le Contraft. 
Mes Enfans, puifTe le bonheur qui vous attend 
etre A jamais durable ! Votre union me confirme 
dans la perfuafiori , que le clinquant n'eblouit pas 
long - terns les yeux du Sage , & que le vrai merite 
triomphe a la fin. 

FIN.DU CINaUllME et DERNIER 

A C T K 

L'ETAT 
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T/^oici une petite farce que fat imit^e clu 
^ Thiatre Hollandois h la perfuafiori d'un 
ami refpe&able,'^ qui a toujours ^t^ employ^ 
dans des poftes diftirigu^s de ta R^publique. 
Quoi que faye adoUci dans cette Pike pla- 
fieurs exprefffons , corrig^ Men des irregu- 
lar it ^s^^ cbang^ la plupart des Scenes 5. nou^ 
r intrigue 5 & tdcke d'aproprier le tout ^ des 
moeurs plus univerfdles , je m^apergois ci'- 
pendant qu^elle efl un peu hourgeoife , G? 
qu^elle ne r^ujjiroit pas partout. Ceft au 
Le&eur h en juger ; il ne regrettera pas fes" 
pere lad^penfe & la le&ure de quelques feuil- 
les 9 il s^en trouvera toujours dedommagd 
par plufieurs jolis traits qui y font r^pan-* 
dus 5 & peut - etre mime ne fera - 1 -il pas 
de mon avis fur la totality de cette pike. 
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JEROME. 

MADAME JEROME, fa Femme. 
ISABELLE, leur fille, aimie de VALERE. 
LEANDRE 3 lets: fils, amanc de JCJLIE. 

JULIE. 
VALERE. 

L'OLIVE, Laquais de VALERE. 

MARTHE, Vieille fervante de M. JEROME 
(boiceufe) 

UN COURTIER (Wgue) . 
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en iin A6te, 

imitee d*une pi^ce Hollandoiie qui port© 

le meme titre. 

SCENE PREMIERE. 

JEROME, MAD. JEROME,' 

MAD- JEROME. 

Mais , Monfieur Jerdme j quel caprice ! N^y 
aura-t-il jamais moyen de vous faire enten* 



dre raifon? 



JEROME. 



Sornettes que tout cela. Quand vous babiile-* 
ri^s jusqu'a demain , je n'y confentirai point. 
^ ^ ' S a MAD. 
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MAD- JEROME. 

Qu'une femme eft A plaindre , lorsqull y a une 
tete auffi reveche fur les 6paules de fon mari ! 

JEROME. 

Ce font li . de vOs douj^^eur^ orcfinaires ^ Mad. 
J6r6me. Mais peu m'importe, Je ne veux point 
en entendre parler. 

MAD. JEROME- 

.Mais «... 

\ J E R O ME. 

Point da mais. Je vous prie de me laiffer en re- 



pos 



9 



ou 



M A D. J E R O M E:. 



Eh! bien, que feres-vous? Voyes. II neme 
fera done plus permis de dire un mot fur Tecablis- 
fement de nos enfans? Vous ne me croyes-donc 
pas afKs raifonable pour .... 

JEROME. 

• •■ 

Hfla»I Madame Jerome* Tout le monde croit 

Tetre , & on Teft ordinairement fi peu. 

MAD. JEROME. . 

^ II n'eft pas prudent d'impofer toiyours filence 
aux femmes. Si j'en avois ete crue, vous n'auries 
pas confix tant d'argenta un feul homme. Voila 
votre debiteur decampe. Ou prendr^s vous main- 
tenaftt'vos trente mille francs? • Quelle dot pour- 
res-vous donner a vos enfans? 

. . JERO^ 



C O M E D I E; Z77 

JEROME. 

Eacore des reprochcs ? 

MAD. JEROME. 

Vous faites faute fur faute. Quelle foHe , par 
example , de ne pas donner un mari ^fa fille ,quand ' 
roccafiQn s'en pr^fence ! 

JEROME. 

Oui ma femme quand I'occafion fe prefente. 
Mais fe prefente - 1 - elle, il s'agit d'un bon manage , 
d'un etablifFcment folide. Et ou le crouveres-vous, 
pour votre fiUe ? 

MAD. JEROME. 

Eh quoi! qu'eft^ce qui manque a notre voilift? 

JEROME. 

Merci de ma vie ! vous voudri^s donner votre 
fille a un veuf , qui a par deffus le march6 une 
troupe d'enfans fur Its bras ? 

M A D. J E R O M E. 

Mais , vraimerit oul. Vous en ^tonn^s-vous ? 

JEROME. 

Certes , ma femme , on voit bien que vous ne • 
faves guere ce qui fe pafle d^ns le monde. Un 
mariage entre un garjon ^ une fiUc fouvent ne 
reufTit pas trop bien : Mais a plus forte raifon , fi 
nine fille ^pouie un veuf charg^ d'une nombreufo 
famille ? La pauvre femme auroit beau fe mettre 

S3 en 
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en quatre , die ne contentera jamais fon mari. 
Toujour§ en difpute ayecles enfans du premier lit, 
CCS macots courent au pire & Tanimcnt par leurs 
cris & leurs plaintes centre la belle-m6re. A - 1 - il 
la (ete chaude ? voili d^abord la maifon en com- 
buftioh. Si le mari meurt , la veuve eft abim^e 
deoroc^s. Moh grand pere difoit it fa fiUe; mon 
ennint, garde toi d'un mari, qui pent comparer 
les bonnes qualit^s de fa defunte femme aux tien- 
nes , & qui ne roanquera pas de t'en rebattre les 
oreilles. 

MAD. JEROME. 

Si vous av^s tant de repugnance pour un veuf « 
que dices -vous de Val^re? II eft garden. 

JEROME. 
Cela mdcite rdflezion. J'y penferai. 

MAD. JEROME. 
£t notFC fils Leandre ..... 

JEROME. 

Comment I vous voul^s encore me parler de Jui ? 

MAD. JEROME. 
JEh! pourquoinon? . • • • Le voici juftement. 




SCENZ 



C O M E D I E. ti9 




^f 



SCENE II. 

JEROME , MAD. JEROME, 
LEANDRE , vetu fort pmpkmenu 

L E A N D R E. 

Eh bien , Maman , mon pere y a - 1 - ii confenti ? 

3 E R O ME. 

A quoi confentirai-je ? Que voules-vous de 
moi? Votre m^re, vous & votre fccur, vous ne 
penfts qu'a me faire tourner la tdte ; vous me 
r^ndr^s fou. 

MAD. JEROME. 

Mon cher cocur, il ije veut vous parler que 4o 
fon mariage., 

JEROME. 

C'eft prdcifemefit ce qui me fait enrager. Cet 
drdles - la s'imaginent , qu'on va d^fendre le ma^^ 
riage, & qu'ils viendront trop tard. A peine ont-p 
ils fait quelques pas dans le monde , qu'ils vout. 
droient procreef de plats vifages comrae eux. Ei- 
coute-moi , que* veux-tu faire d'une femme ? 
Tu n'es pas Juif , & ta feconditd n'importe poiac 
9 ta nation. 

LEAN D RE. 

Mais , mon cher P6re , on ft marie bien plus? 
jeune dans d'jiutres pais j en' Portugal , par exem^ 
pie • . • • S 4 JE- 
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JEROME. ,^, 

< 

Quel eft done le bel objet, que tu as en vue? 
quelle jolie Creature fera-ce? 

MAD. JEROME, 

C'eft la fille de feu M, Turet le Procureur; 

JEROME. 

Quoi? Julie? 

L E A N n R E. 

Oui , mon cher P4re , Julie. 

MAD. JEROME, 

Elle-meme. 11 la fr^quente d^ja depuis quelqu9 
terns. 

JEROME. 

Et cela flins que vous m"en ay^s dit la moindrc 
chofe ? 

MAD. JEROME. 

* Ne le grond^s pas , xnon cher poupon. Je lui 
^vois ordonn^ de tcnir la chofe cach^e, jusqu'a co 

Su'elle fflt cqnclue. C'^toit pour VQUS 6vit?r bieu 
es pQines & des inquietudes. 

JEROME, 

• Precaution admirable! 

MAD. JEROME, fc careffanK 

' N^ vous fiJch^s point. 
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JEROME, brusquement 
pen ai fujet pourtant , je penfe, 



L E A N D R E. 

Si vous vouli^s m'ecouter , mon Pere , j'apai-* 
ferois biehtOt votre couroux. 

JEROME. 

« 

Je n'ai pas befoin de longs difcours. Dis - moi 
en deux mots oii en es-tu avec cecte fille ? Mais 
garde - tpi de mentir. Tu fais qu'on ne m'en im- 
pofe point. 

L E A N D R E. 

A Dieu ne plaife , mon cher Pere , que je veuil- 
le vous trompeir. Sachds que nous nous fonmjes 
promis , Julie . df moi , une foi mutuelie. * 

JEROME. , 

Quelle audace ! quelle precipitation ! "• 

L E A N D R E. 

Et je fais auffl de boi^ne part que les tuteurs 65 ^ 
ies parens y donnerpnt leur agrement , pourvu ' 
que VQUS leur en fiaffles la demande, 

JEROME. 

Avoue que jtu es un grand etourdi. Tu crijis 
done les gens mari^s heureux ; hem ? Tu me fais 
piti^ : fi nous 6tions feuls je t'en dirois des nou- 

vdles J mais sn voil^i wc , • , 

S 5 MAa 
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MAD. JEROME. 

Non , non , voii« n'av^s qu'a dire. Jc laurai 
me taire ^ je vous le promecs. 

JEROME. 

En ce cas-U, afleyoDS-nous. Mais gardes-vous 
de m'interrompre. 

(i7x s'ajjdyent) 

Sais-tu bien ce que veut dire le mot de femmei 

L E A N D R E. 

Mais . . . mie femme . . . eft' . . . oh .' cela 
fe feat mieux qu'on ne TexpUque. 

JEROME. 

Je vais te le dire. Unc femme eft un mal n^- 
ceuaire poor les ecervel^, Les plu$ fage& s'eu 
paflent. 

MAD. JEROME. 

Mais 9 Monfieur J6r6me! ... 

JEROME. 

•Ne Tavois-je point dit? Toi qui prA:ens con- 
rioitre fi bien les anciens Philofophes , ne fais-tu 
pas qu'ils'nous ont repr^fente une m^chante fem^ 
me 5 comme le'plus grand de tous les maux? 

L E A N" D R E. 

j 

' Bt ont bien fait: mais les bonnes. 

JEROME. 

Et oti les trouve - t>on ces bonnes ? ' 

- ' MAD. 

I 
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MAD. JEROME. 

I 
/ 

3Mais , Monfieur J^rdme , vous n'y penf^spas . . . « 

JEROME. 

Encore .... Souvenes-vous done, que vous 
ne voulids pas m'interrompre. Ce Cabaretier 
Hollandois , qui avoit fait peindre fur fon enfei- 
gne 5 une femme fans tete avec cette infcriprion 
a la bonne femme, n'etoit ma foi pas un fot. 

L E A N D R E. 

Je vois bien mon Pere que vous plailantds. 

JEROME. 

Nenni, certes: Mais Tenfeigne a-part, la choft 
ti*en eft ni plw ni moins vraie. Je t'en citerois 
des exemples recens , mais la matiere eft ddlica- 
te ; il nc feut pas reveiller le chat qui dort. 

L E A N D R E. 

Jai lA 5 rhiftoire , & je connois affds Ic monde , 
pour favoir qu'il y a eu de tout terns , & q^ii'on voit 
encore , un grand nombre de fenunes , qui ibnt leg 
d^Uces de leurs Epoux. 

JEROME. 

Cite-m*en une feule. Je t'en nommerai mifle , 
qui font danmer leurs Maris. 

L E A N D R E. 

Mais, laifl<£s-mol .rdfl^chir im peu . . . Iam6^ 
moire • • • # 

MAD. 
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MAD. JEROME. 

n n'eft pas befoin d'aller fi loin, mon Us. 
Nommds - moi . , . * 

JEROME. 

Alte-li, ma femme. Je vous citerai, moL 

MAD. JEROME! 
Oh! e'en eft trop. Monfieur Jerome, 

JEROME, 

Leandre , fuis mes confeils. Ne va point tro- 
qucr ta liberty centre Tesclavage. Un grand hom- 
me a dit : qu'un Epoux n'a que deux beaux jours 
dans fa vie , celui de fon manage , 4& celui de I'en- 
tcrrement de fa femme. Je crois que c'etoit un 
des fept Sages de Gr6ce» C'eft un fort bon mot. 
Qu*en dis-tu? 

LEANDRE. 

Je dis que vos argumens ne font pas afles forts 
pour me fairc renoncer au mariage. 

JEROME. 

Par quelle raifon veux-tu done ^poufer Julie ? 

LEANDRE. 

Pour ne pas laifTer iteindre votre famille , pour 
etre pere. Rien ne me paroit fi doux aumonde 
que d'entendre de petit^s creatures * innacentes 
balbutier avec joie le nom Papa, 

JERO- 
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JEROME- 

Par ma foi , tu as tout- a -fait Tair Papa* Voila 
done le motif qui te porte au manage ? 

' L E AN D R E. 

Oui, mon P^re. Ne croyes point que ce (bit 
par gout pour I'independance pour me fouftraire 
a votre autorite , ou pour pouvoir , comme la plu- 
part dc nos jeuiies gens , frequenter les fpefta- 
cles , les caffes , les aflembl^es , fans que leurs 
parens puiffent y trouver a redire. 

JEROME. 

Ha, ha! c'eft done la ce qu'ils s'imaginent? . 

L E A N D R E. 

Oui, vraiment. Car quand une fois on eft ma- 
tie, on vit a fa fantaifie. On a maifon, jardin, 
chevaux ... 

JEROME. 

Oui, tout va le mieux du monde, fi lachere 
moitie y confent. II y aura par exemple, vingt- 
fept'ans a Paques prochain que je fuis marie avec 
ta mere , & pendant tout ce terns pas un de mes 
amis n'a goute de notre vin , que Madame Jerome ' 
n'ait fait une mine allongee , qui auroit fait fuir les 
jplus iritrepides parafites. Elie n'eft pas la feule. 
Si Ton vouloit en faire la recherche , je fuis fur, 
qu'il fe trouveroit plus de dix maris a vingt pas i 
la ronde , qui ont i fe plaindre du meme ma,l do- 
meflique. 

MAD. 
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MAD. JEROME, ^un ton onimL 

Je le crois bien , Monfr. Jerome. Si je n'y avois 
pris garde , il y a long - terns cjue vous auries mk 
tous nos biens dans la lechefrite. Croyes vous 
que • . . 

JEROME, Tintermnpant. 

Point de colore, Mamour. Je vols bien qu'i! 
eft terns de fc taire. Leandre , tu peux voir par 
mon exemple, combicn un man eft maltre ches 

foi. 

MAD. JEROME, 
fQft en colire & fe levant. 

Ah! je ne faurois garder plus long-terns le 11- 
lence. N'eft - ce pas une honte . . . 

JEROME. 

Brifons li - defllis , Madame Jerome. Vous fa- 
V^s , que j'ai auffi la tete pres du bonnet. 

M AD. JEROME. 

Dieu le fait. i part i Leandre. 

Va, mon fils, pare-toi de tes plus beaux habits, 
& cours pr^fenter la main a ta promife. EUe 
viendra prendre le caflFe avec ta focur. 

LEANDRE. 

J'y vais de ce pas. TSch^s en attendant do 
flecmr mon Pere. 

MAD. JEROME. 

Je feral mo» poflStle. 

SCENE 
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JEROME, MAD. JEROME. 

JEROME. 

Leandre ! . . . Mais , qii va done ce garjon? 

MAI>. JEROME. 

Je I'ai charg^ d'une coitimiffipn. 1\ rev^eitdra 
tout ^ I'heure. Av^s vous quelque ordre ^ im 
4oiuier ? 

JEROME. 

Oui j il doit copier une I^ettre que je vieni 
d'^crire. 

MAD. JEROME, 

Void nbtre Ifabelle. 

JEROME. 

Qu'cft-ce que celle-li nou^ vient chanter? 




SCENE 
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SCENE IV. 

JEROME , MAD. JEROME , ISABELLA 

ISABELLE. 

Vous n'ignori^s pas , mon cher Pere, que Va- 
krc depuis quelque^^ terns eft fort aflidu au- 
prts de moi , qu'il mc temoigne beaucoup de tcn- 
drefle , qu'il vent que je me declare. Je nc puis 
eluder plus long-tems fes prefiantes follicitations , 
& je ne voudrois rien conclure fans votre aveu. 
Je viens en rougiffant vous demandet ce que je 
dois faire? 

JEROME. 

En doutes - vous ma fiUc ? . 

MAD. JEROME. 

Voila qui eft fenfe'- II faut conclure le mar* 
ch6 , le plutdt vaut le mieux. 

JEROME. 

Juftement le contraire. C'eft un refus qu'il faut 
donner. Voila mon idee. 

ISABELLE. 
O Ciel! 

JERO- 
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. JE R O.M E. : 

Mais ina fille, y penf^s-Vous? Saves -vans biet 
que c'efl pour toujour s qu'on fe marie ? . . . Poujf 
toujours . ; . Oui, poUr toujpursl 

I S A B E L L E, 

tant imeux, mon P^re. 

j E R O U'i,. 

*re maner , mon enfant ? Va , va. Tu t^elJ 
tepentirois. Tant qu'une fille eft Ifcre , elle pedt 
fe donner dii bon terns; fe marie - 1 - elle ? Adieu 
les plaifirs. Les foinS dii menage l*abforbent : elle 
eft clduee pr5s d'lin bercdau. Paffe encote jfour' 
la premiere annee. On vifite fes amis, .la noii 
velle ^poufe eft men6e en trioniphe. Mais bien-' 
t6t le leune epoux, amant autrefois fi aflidu, ne-' 
^ige ia femnie pour ratraper fa libett^. Elle eft 
reduite i garder la maifon , tandis qu'il Voltige i 
droite & a gauche. S'il fait une partie de Cabaret ^ 
s'il foupe gayenient chtfs fes aniis , 6n y penfe peU 
a la pativre femme , qui fe morfond ches^ elle^ en 
attendant k retpur de fon galant ^poux^ II rentra 
enfin la t^te chargee des vapeurs du vin^ II gron-J 
de , tout le fdche , tout I'inqui^te, Femme , en-r 
fans , domeftiqueS , toiit it qu'il rencontre , lui 
paroit de trop. II veut regagner fur eux les per-' 
t^s qu'il a faites dans fa cotterie. Li il n'y avoic 
pas de trop grands vins pour lui ; il y jouoit Tor * 
pleine main ; ici il mufmure , il Idfine poiu* un 
lou marqu6. Enfin en jurant il gagne le fit , s'en-r 
dort, & tourne le dos i fa pauvre femme qui fou^ 
pire* 

ISA* 
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ISABEL L E. 

• Mais s mon P^re , jc ne vous ^ jamais vu agir 

ainfi- ' • 

MAD. /JEROME, 

Vous av6s raifon. Depiiis vingt-fept ans, que 
nous vivons en manage > pareille chofe ne s'ell 
point pafTee. 

JEROME. 

Ah 1 je le crois bien; Mamour. M^is c'efl que 
les Jeroflies font rares. 

ISABELLE. 

Valire eft fi aimable. Je fuis ftoe qu'il vous 
imicera. 

JEROME. 

Oh ! ils font tous. aimables , tant qu'ils font gal- 
lons 9 mais je vous parle des maris. 

MAD. JEROME. 

' Je me ferois caution pour VaWre, s'il lui en 
falloit une. Si vous voul6s m*en croire, vous Jui 
doiiner^f notre fille. 

JEROME. 

. All^s done Fapeller ; que je lui parle moi -* 
jpifime. 

ISABELLE, avec livacUL 

. Volontiers, mon P^re, volontiers. 

cVe fort. 

I SCENE 
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SCENE V. 

JEROME , MAD. JEROME, 

JEROME. 

Eh bien ! c[u'en dites vous , Madame ]ez6ttief 
Ai-je mieux plaide la caufe des maris qug 
(Telle des femmes? * 

MAD, JEROME. 

Non. Je commence a ctre plus contents 4^ 
vous, • , 

JEROME, 

II faut toujours pr^fenter k fes, enfans le mana- 
ge du plus mauvais c6t6 , ponr rfavoir point leurt' 
plaintes & leurs reproches a entendre dans la fui- 
te. Taut mieux u f 6vefi€meiit eft plus heur^uy' 
que les aparences, 

MAD. JEROME. 

Je craindrois moi de les degouter, 

J E R 6 M E. 

— • • ' » 

* Ne craigndis rien ; la Nature y a mis^ hbn otdrp; 
Mais vaults- Vous que je vous dife jlourqnoi vou? 
aimeries a les marier? 

MAD. JEROME, 

Voyons. 

T J JERa 
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^JEROME/ 

C'eft que vous feri^s charmde d'etre grand-m^re. 
Avou^s quej'ai raiTon. Je.fai le plamr que cela 
fait i des femmes de votre Sge. Quelle joie , quand 
Ta Me ou la bru eft P^^te a accoucher , quand ii 
fairt preparer le trouueau ! Qiielle ' fSte qud celle 
d'un bateme! Quel plaifir.de prefider a des vifi- 
tes de couche , de commander a une nourrice , ^ 
ime garde .... 

MAD. JEROMEj 

Ah ! Je ne faurois difconvenir que ce ne fbit Ik 
«n plaiur. ^ 

JEROME. 

L'eau vous en vient i. la bouche , Jiadame Je- 
rome, I'eau vous en vient i la boucht. 

SCENE vr. 

JEROME, MAD. jtROJifE, 
ISABELLE, VALERE. 

J E R O M E. 

Quoi» vousvoili d^ja de retour, Ifabelle? tes 
filles font exp^ditives quahd il s'agit de leurs 
petites aflPaires de cocur. 

I S A B E L L E. 

J'ai rencontr^ iMonfieur dans le velHbuIe ^ & 
je I'ai amene. 

VA. 
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V A L E R E , A 3^6m. 

L'objet de ma vifific ne fauroit vous fitre incon- 
nu, Monfieur; vous fav^s que la bcaute, les ver- 
tus & les m6rites de Mademoifelle votre fille , ont 
paptiv^ depuis longtems mon cocur, Je n'afpire 
qu*au bonheur d'unir mon fort au fien , & je vieps 
aujourd'hui vous demander votre confenteme^t 
pour cette union qui fera tout le bonheur de ma 
vie. Jefpere que ma conduite me rendra dign^ de 
' votre alliance , & mon unique ^tude . . . . ' 

JEROME, Vinterrmpant. 

Suffit, Monfieur, i moi le d6s. Aves-voys 
bien r^flechi a la demancje que vous faites? Vous 
etes-vous mis devant les yeux toutes les difEcultcs 
iju'cntr^e I'^tat tlu manage ? 

. V A L E R E, 

Oui , Monfieuf ; & j^ fuis prdpar6 k X0M% 

JEROME, 

Av^s-vous jamais lu un cert^n livre qyi a poi^f 
titre ; les 365 plaifirs , & les ^$ d^plaifirs dq 
mariage ? 

M AD. JEROME, 

Et qiiand il auroit lu ces 365 doubles fottife^ j 
qu'eft ce que cela feroit i notre affaire ? 

JEROME, 

Plus que vous ne oenfts , Madame J^rdme. H 
auroit trouv^ une liite fort ample de toutes les 
fant^es qui paflfont x^gulii^rement pendant le 

T 3 C'Qurs 
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cours d'upe ^iB^e dans k tete d'une femme , & 

cela quand elle eft fenfee. Car pour les extrava- 

, fr&ntcs , H ^& unpoflible de calculer leurs biztrre- 

ries* ,, . . 

V A L E R E. 

L'amour nous fait pafler fur toutes les fantaiHe^ 
d*une femme ahnablc. 

JEROME, komqument. 

A meryeille! JLacapiace eft Baeme ia xtQcambo- 
le de la beaut6. Mais entrons dans quelques de- 
tails. Tro|W0in6s vous fort cracieox que tons les 
matins vptre cWre Epoufe fe fente une migraine , 
qui n'influe fur fon numeitr qu'auffi long-tenxs 
qu'elle fe trouvera feule avec vaus? 

V A L :E R E. 

Ce ne fera pas fa faute fi elle eft indifpofte. 

J E R O M JE. 

Bon; mais que dires'-AX>us, fes maux difpa- 
roifTent au moment qu'elle vcrra compaguie^ ou 
qu'elle aura les crates a la maih? 

V A L E R E. 

Je b^nirai le Cieli 

J E R O M 5. 

Fort bien. Et quanqi vans feiies en compagnie, 
aures vous une grande fatisfa^Hdn , en voyant que 
•votre femmrprend unt gay6w6 animie jcisqu'au 
btuyant, au momient qu'une troupe d'aigrenns voi- 
rigera autour d'dte , en bouardonnimt Ips doges de 

fes 
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fes charmes & d? fes ajta^emens ; mais que cette 
bonne hnmeur difparoit a votre aproche , ou i la 
vue d'une autre femme dont la parure ou la beadte 
Temporte fur la fienne. Si- elle vous dit alors/ 
mon cher cocur , retirons nous , je li'en puis plus , 
je me meurs, fer^s vous afles complaiiant pour 
quiter brusguement la Compagnie , pour retour% 
ner au Logis , & mcttre la cnere moitie au milieu 
4e fes lamentations dans un lit tien baffin^ ? 

V A L E R E, 

Vous charges le tableau , & au bout du comp- 
te , vos difficult^s ♦, Monfieur , ne fgnt pas de grands 
malheurs. Je commencerai par prendre une fem- 
me raifomfable , & ma tendrefle pour elle fera Jq^ 
refte. Tous les plaifirs de la vie ont leurs desagfe- 
mens, on ne s'en prive cependant point pour les 
incommodit^s qui y ticnnent. 11 n'y a que du tra\ 
cas & de la depenle ^ regaler fes amis , & malgrd 
cela on s'eh fait une joye. II en eft de meme dij 
mariage. 

M A D. J E R O M E. 

Que cela eft bien dit ! En v^rit^ Valere , vous 
paries conune un livre, 

V A L E R E. 

Je dis ce que je penfe. Quand pieme le mariage 
auroit fes inconv^mens , il a auffi en reyanche do 
grands avantages. Un mari fent- il la tnoindre in- 
difpofition ? voy^s comme fa chere Epoufe Icr 
foigne , le dorlotte ; comme elle foupire > comme 
elle gemit) cosine elle pleure. 
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JEROME, 

Larmes de Crocodile 1? plus fouveat ! Cpntinud? 

V A L E R E. 

On a un? almable Coinpagne dans le fein de 
laquelle on peut deppfer tous fe? chagrins & fes 
fecrets, Rile adovicit nos maux augmente nos 
plaifirs , corrige doucement nos defauts , rel6vr 
nos vcrtus , prend foin d? nps ijiterets , de notre 
gloire , 4e ^otre fai^td. . 

JEROME, 

Soy^s marl^ fix mois, & vops m*en, dir^s des 
nouvelles. Vous vous laffbr^s bicn vite dc cos 
fermpns qu'on vous fait entre qiiatre rideaux* Le 
1ft femble donner 4 une femme le privilege de con- 
uoUer 4 fon gre to\ites le? aftions d^ fon mari & 
tous les propqs ^u'il a tenus dans'Ja journee. II 
y en a beaucoup qui laiiTent leurs femmes ch^s 
dies , pour ne pas e^e expof^s a ce3 charitable^ 
jreprimandes. 

y A I, i; R E, 

L'intention & la politefle peuvent adoucir tou? 
CQ qu'il pourroit y avoir de f^^hcux dans ces for- 
tes de veproches. 

: , JEROME, 

. Soitt Puisque . vous etes refolu i tout , fe nq 
VQus feral plus de reflexions generales. Mais ^^ di^ 
j5>ns encore un p;iot 4e ma fille. 

M A D.' JEROME. 

Eh bien ! quels nouveau:? d^f^-uts iui alles-vom 
tMuvei.? ; V 

JERQ^ 
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JEROME, 

Un tres grand. P'efl; gu'elle n\ft pas richt.; 
Te ne iaurois lui donner iine dot bien confidera- 
ole; je ne veux tromper perfone, & encore moins 
iin gendre. Cela fait les plus inauvais manages 
du monde. On compte fur de grands bxexjs , on 
fait fes arrangemens en Gonftquer>ce, & I'on eft 
enfuite fort fache de voir qu'on s'eft tromp6 daiis 
fon calculj 

V A I, E R E- 

Je fai , Monfieur ^ que la premiere queftion qu'pti 
fait aujourd'hui en voulant ^poufer une fille, roule 
fur le bien qu'elle peut avoir, & que la beaute, 
les vertus, Tefprit, i'humeur & le caraftere, ne 
femblent etre gue des objets acceflbires : mais telle 
n'cft pas ma fajon de penfer. Je n'epouferai ja* 
jnais un petit njonftre pour foh argent, ni ne tro- 
querai contre, un diner les folides agr^mens de 1^ 
vie. Je ne veux point fremir en donnant un bai- 
fer. Les biens font paffagers , on peut les per- 
dre , & I'on garde totijours une femme defagVe^^^ 
\)le , dont la dot ;^ fait tput le pi^rite, 

JEROME, 

]Vfais e{icor? fautril viyrq, Difes-'mqi naturel- 
lemcnt a quoi peut fe monter votre bien ? N'exa^ 
ger^s point. Tons les promis font ordinairemenr 
riches, & toutes les proHiifes belles. N'all^s pas 
i;pettre aull) de$ eSets ^na^iaairQs e^ }ignQ de 
(;ompt^, 

ft 
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V A L E R E. 

• ■ 

Je fuis k vatme de vous cpnvainere par.de bons 
litres , que je poflede en eflPets bien fblides , en- 
viron cent mille francs . . . 

JEROME- 

C'eft beaucoup trop pour nous, Monfieur Va- 
lere , c'eft beaucoup trop. 

MAD. JEROME; 

Que nous veut Marthe ? 

SCENE VII 

LES ACTEURS PRECEDENS. 

MARTHE. 

MARTHE. 

Monflcur, on demande i vous parler! 

JEROME. 

Qu'eft-ce? . . 

MA R T H E. 

C'eft un original qiii begaye (i fort , que j*ai eu 
peine i le comprendre. 

JEROME. 

Ha , ha ! Ce feta mon Courtier. II vient me 
parler d'aflFaires. Je fuis oblige de vous quiter pour 
tin moment. Pardon p a Thonneur de vous re voir. 
^ ilfort. 

SCENE 
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SCENE VHI. 

MAD. JEROME, ISABELLA, 
VALERE, MARTHE. 

VALERE. 

C'efl ITiomme aux difficultes que MonJ5eur Je- 
rome, 

I S A B E.I^I^i;. 

Ses intentions font cependant bonnes. 

MARTHE. ^ ' 

* . "^^^ ^ 

Mais il eft fi grognard depiys quelque^t^ms » qup 

je voudrois pouvoir trouver un bon marl , pour 

fortir avec honneur de ceans. 

MADAME ] ER out. 

Je fai bien ce qui le rend de fi mauyaife hij* 
ineur. II a pret6 la plus grande partie de Ton 
hien i un certain Quidam , qui vient de faire ban- 
queroute , 6f qui ppurroit bien nous ruiner* ^ 
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SCENE IX. 

LE$ ACTEURS PRECED^NS, 

VO LIVE, 

L'O L I V E , 4 Falire. 

Te vous cherche , Monfieur , pour vous dire qtfU 
y y a ch6s i^ous deux hommes qui vous atten 
dent; Tun portf un gros fac d'argeint, & Tautxe, 
qui fembb 6tre fon Maitre, ne porta rien. 

V A J. E R E, 

Je fai ce que c'eft. On vient me rembourfer 
un Capital que y avois prfite. Eh bien ! qu'ils at- , 
tendent. Peut-on pour une aflFaire d'intdret .quitn 
'ttr Uaimable Ifabelle ? 

rO L I V E. 

Ceft done la cette'charmante enfant que voys 
couches en joue depuis fi long - tenis ? Ma fed , 
vous av^jB le goilt nn. Quel friand morceaul 

V AL E RE, 

Le fat! EUe a done Thonneur de votre sipro* 
bation ? 

VO L I V E. 

Tout a fait. Je vous dirai bien plus ; c'eft que 
jp crois votre mal contagieux. Depuis que vous 
voul^s vous marier , je me fens un certain, gri- 
boiuUement dans le cocur , qui me menace d'une 
tentation matrimoniale- V A^ 
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V A L E R E. 

', Mesdames , en voili bien d'une autte. Ce m* 
lotru que vous ^voyes la 5 fe inet en tefe de fe 
itiarier, 

L'O L I V E- 

Malotni ? Ma foi , Monfieur je vois b^aucdb;^ 
d'epoufeurs qui ne me valent pas. 

MAD- JEROME* 
Ce feroit un parti pour notre Maxthe. 

M A R T H E , minaudant. 

Oh ! Monfieur I'Olive ne penfera point a moi ; 
je tie fuis plus si la fleur de mon age, & j'ai tou- 
jours eu poiu: le mariage une repugnance natu- 
lelle. 

L'O L I V E. 

Vou9 devri^s plut6t dire fumatiirelle , ma pdu^ 
iette , car cecte rep^ignance la n'efl par dans la na«r 
sure* ' 

MAD. J E R p M E. 

Mais vraiement , Marthe n'eft pas fi d^chir^e , 
die a encore de beaux reftes, & d'ailleurs telle 
que vous la voyes , ce n'eft pas une fille pauvre, 
Je lui garde fes gages depuis vingt ans« 

L'O L I V E. 

Diable \ cela dit quelque chofe* Une femme 
par exemple , qui me donneroit cent ^cus pout 
chaque ann^c de fon age: plus elle feroit vieille, 
plus je TaimerQis. 

ISA. 
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I S A B E L L E. 

1,'Olive eft furieufement pour le folide. 

L'O L I V E. 

J'ai ce fpible - Ik* Orja Mademoifelle Marthe , 
ten^s, confideres, je vous ^rie , ce minois , ce 
12^9 » . ces ^paules .... 

MARTHE, 

Monfieur TOlives vous mefaites rougir . . . la 
pudeur .... voules - vous qu'une fille qui ne laic 
rien • , / Et puis je crains les enfans .... 

MAD. JEROME. 

je vols bien que TOIive a gagn6 fon pxocfe^ 

V A L E R E. 

Pardonnds , Madame , fi je ne puis lui permet* 
tre de pouffer aujourd'hui plus loin la fleurette. 
Ir'CMive., alks dke i ces perfcHies qui m'atten- 
dent , de ne pas s'imfiati^nter ou de^ rei^enir dans 
line heure. 

MAO. J II R O M E- 

£t moi , je m'cnvais mettre ordre ^ inbn mana- 
ge. Manhe, fuiv^s^ttioi; & voiis Ifstbelle je vou^ 
Ifeiffeftute, avec Valere. ^ h Vdlite. 

Car je vous regarde deja comme m^ ^endre ^ 
& Monfieur Jerome ne tardera pas a revemr. 

Madame JerSme fort d'un coti du theatre 
fuivie de Mdrthe. VOUve f&rt de T autre. 
En s*en allarit il femarque que Marthe e{S 
Uiveufi i & €fL Um^rgne fa furprife par 
des gejles. • 

L'OLt 




C O 3M R ]> i E. ^^^ 

VO LI V K, au fond du tbiatrel 

Les charmes de Marthe la font paiicher d'un 
c6t6. U faudra mettrfc la bdurfe de Tautre pour " 
retablir rdqiiilibre, ' ^ 
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SCENE X. 

ISABELLE , VALERR 

ISABELLE. 

Valdre , les inconveniens oue mon jj^re nous a 
repr^fentes , me paroiuent valoir la peine 
^'on y rcflechiffe. 

V A L E R E. 

Ma chare Ifabelle , ne nous forgeoiis pas de$ 
monftres pour les combattre. Ces fortes de maii- 
vais pr^fages ne s'enfantent que dans la tete des 
hypocondres. ^ 

ISABELLE. 

Vous vous fent6s done I'ame affds forte pour 
fiirmonter tous les petits chagrins que pent occa- 
fionner le menage ? Et vous m'aim^s afles pour 
vouloir ne me pas rendre malheureufe ? 

VALE RE , Je jettant i fes ptis. 

Adorable Ifabelle , douteri^s vous de ma raifon & 
de mon coeur ? Vous me connoifK^ depuis long- 
tein§ ; pouves vqus avoir quelqu'inquietude fur Ta- 

venir ? 
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venir? Laiflbns aux ames vi^gaires les petites tti 
caiTeries , ies difputes , & toutiss les miieres qui 
r^pandent communement ramercume dans les 
Aiarlages. Quant a moi , je ne cefTerai jamais 
d'etre pour vous un amant auiS tendre que fid^Ie^ 

ISABELLE, le relevant. 

I^erfift^s , yal&e , dahs ces feiltimens , & iby-* 
lb f£lr du retoiir le plus (incdre. 

V A L E R E. 

Ne pdurrions nous^pas imagiher quel^de ilrata« 
geme nonnete pour taire comentir Monfieur vo- 
ire P^re a nos defieins ? 

I S A B E L L E. 

Chut. Je le vols venir, fuivi de men fr^fe ^ 
de Julie. 




s: 



S C E N E XL 

ISABELLE, VALERE^ JEROME^ 
JULIE , LEANDRE , par^. 

JEROME, 

continuant une converjathn avee Juittm ' 

4 
% 

Tr^vc de Complimens, vous dis-je, vouseteS 
la bien venue. 



jti 



J 
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JULIE, faifant toujours its rivirences. 

Je vous dejnanide pardon, Monfieur, mais e'en: 
Monfieur.votre fils, qui m'a forc6e d*entrer. Vous 
m'en voy^s toute confufe; 

ISABELLEi fmbrajjant. 

Vbus vdus moques , ma ch6re Julie. Vos vifbes 
font de5 faveurs. Je ne m'attendois pas a cette 
grace. Quelle conlolation potir moi de vous voir! 
Voila une journee fort heureufe. Faites-moi 
rhdnneur de vous aprocher. 

JEROME; 

Finir^s vous bientot avec toutes ces graces, 
ces horlneurs j ces confolatibns , & tous ces com- 
plinieiis? 

ISABELLE. 

Comme il vous plaira , ihori cher Pere. 

J E R G M El 

j*ai deux mots ^ dire a Mademoifelle . ^ * dei 
fi^ges ? Mdrthe vient ranger Tes Jiiges. 

^ Aff^y^s-voUfe- Je voiis entretidndrai d'lirtd nia- 
tiei^e, qui pdilr Tordinaire n6ddplaitpas aux fillesj 
c'efli du mariage. Ldandre m'a aflurfi que vous 
lui avi^is prdniis votre main . . . Oh! ne tougis^ 
fdtf poifit. Vous pouvSs V0U3 duvrir. hardimfent i 
moi, & Valere n'eft pas non plus de trap iciv II^ 
a les memes intentions poiir liabelle , & je pourrai 
vous declarer k tous deux mes fentimens a la fois. 
Mais agiffdis avec une franehife egale k la mienne , ♦ 
& avoues naturellement ^ li Leandre m'a dit yrai./ 
II ne me verroit de fa vie , s'il avoit eu I'audace de 
me jromperr V I^EAN* 



L E A N D R E. 

Je voiis conjure charmante Julie , au nom de 
notre amour , de ne point irriter men P^re centre 
moi y en lui deguifant vos fentimeas. 

JUL.IE. 

Mai$ comment voul^s - votis qu'une fille . . ; 

I S A B E L L E. 

Aimable amie , c'ell de votre aveu fincere , que 
depend le bonheur de mon fr^re & le riotre. 

L E A N D R E. 

Dans les cas d^fesp^r^s , il eft beau de voir Va- 
xnour vaincre la repugnance. Si jamais j'ai en- 
quelque empire fur votre cqaur . 



• ♦ 



JULIE. 

Vous me prcnes par mon foibte . ^. i JMme. 
Eh bien! Monfieur^ vous le voules. J'avoue done 
que L^andre a feu me plaire , & gue j'ai conlenci 
a. devenir fa femme , II cette alliance mQrite vo- 
tre aprobation , & fi vous voules faire les de- 
marches neceffaires pour en obtenir le confente- 
xhcnt de mes tuteurs & de ma' famille . . . ^ 
Vous voyes dans quelle confufion me jette cet 

JEROME, ironiquement. 

En verite , vous faites pitie. Mais pour reve- 
jiir a nos moutons , j'ai bien connu votre p6re & 
votre m^re. C'etoient de braves gens , qui doi- 

vcni avoir fak vme bonne na^on. Je fuis eon- 
' ' ' ' ^ teat 
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terit de ce c6t^ - li ; il s'agit cependant de favoir 
au jufte , a quoi peuvent aller vos biens. Si j'en 
fuis fadsfait , Leandre eft a votre fervice , & vcais 
lui faites beaucoup d'honneur. Sinon , il n'y a 
point d'amour , point de cotlfid^ration qui tienne^ 
je ne confentirai jamais a ce mariage , & je fau^ 
rai reduire votre foupirant it Tob^iiTance* 

^ JULIE. 

Je crois , Monfieur , que voqs ferds ccintent da 
jna fortune. Mes tuteurs vous prouveront que je 
poIRde au moins foixante mille francs. 

LEANDRE, courant vers Jon pin. 

Eh bien ! mon P^re , votre fils eft - il un ni* 
gaud , im 6tourdi? . . Vous ne dites mot; vou3 
voila bira etonne. 

JEROME. 

Ma ch^re Demoifelle , choififles uil autre ^pouX | 
mon fils n'eft pas pour vous. 

LEANDRE* 
Cotomem ? Plait - il ? 

ISABELLE. 
Jufte Ciel ! qu'entens - je ? 

V A L E R E- 

Quelle bizarrerie! 

JULIE, vouhnt s*enfutr. 

Cetoic-la Tafffont que vous voulies me faire 
cffuyer^ Leandre ^ renonc^s a Tespoir de me re- 
voir jamais. ^ h Ifabelle qui- la retient. 

Non, je n'cn ai que trop fait, 

y a WAN. 
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LEAN0RE , Je jettant h fcs pW. 

Vous voul^s-donc m'abandonner audefespoir^ 
cradle Julie. Je ne furvivrai point^ cc malheur. 
Helas ! donnas - moi le terns de fl6chk mon Pere. 

JULIE. 

Quoi vous voules que je refte dans une maifonr 
oil Ton m'outrage? Mon honneur vous eft done fi 
pea cher? 

JEROME. 

Votre honneur ne fouffrira point ici , Made^ 
moifella. Je ferai le premier a y veiller. 

JULIE. 

domment apres I'affront que vous venes de me 
faire ? Non , Monfieur. II faut de plus grands 
biens que les miens pour votre fils. Vous ail^s 
lui trouver xm parti plus riche , & je vous en feiis 
mon compliment. 

JEROME. 

Je m'en garderai bien. Je ne veux point gue 
mon fils 6poufe une femme avec une fortune fi 
^nfid^rabk. 

L E A N D R E^ 

Quoi! Si Julie eft afKs riche, fi fa naiflance & 
fon caraft^re vous conviennent , vous ne vouJ^s 
pas confentir k notre ioiariage ? 

JEROME. 

Non te (£s - je , Elle eft crop riche. 

l£an- 
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L E A N D R 5. 

■ Qu'efb-ce <jue cela veut dire ? 

JEROME. 

Qu'elle eft trop riche , de par tous les diables. 
Ne faudra-t-il pas que je dife vingt fois la meme 
f:hofeac9 butor? 

L E A N D R E. 

Mais, tai^t mieu;^, ijion p6re, fi elle eft riche* 

JEROME, 

* Et moi , je vous dis , tant pis, Mon experience 
in*a fait connoitre , que les manages oti tous les 
biens font d'un c6te , deyienent 1^ fource de mille 
chagrins & de mille difleqfions, II eft rare qu'unc 
femme riche ne dife pas tqus les jours ^-fon mari: 
je le veux aipfi , mil^s-vous Monfieur , de yos 
affaires. Ce font mes (5cus , qu'op emend fonner 
ici ; quand vous y niettres autant du vdtr^ que 
moi du mien , vous feres comme il vous plaira ; 
Voyes comme on difljpe nion li\en\ & cent chg- 

} fes pareilles. 

L E A N D R E. 

S'il n'y a que les richeffea de Mademoifelle ; 

3ui vous inquietent, on pourra vous tranquilifer^ 
eft aife de fe defaire du fuperflu. D'ailleups ccs 
fortes de difputes pour Tautorit^ domeftique ne 
font plijs en vogue , la mode en ^ft pafRe , les 
^poux aujourd'hui tSchent de fe pr^yenir par dcs 
politeffes mutu^lies. 

JEROME, 

■ Attend^s-moi fous Torme. 

V a ISA^ 
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I S A B E LL E, 

i Julie qui veut toujours fortir* 

Tranquilif^s- vous,ina chere amie, vous yoy^s^ 
que mon pere ne jneprife pas vos biens , puis ^u'U 
pe Its trouvc que trop cQnfid6rables. 

JEROME, ^ Leandre. 

Faites le beau parleur, tant qu'il vous plaira; 
ic ne confentirai point k votre manage , ni a celui 
de votre focur avec Valere , qui a comma Julie le 
d^faut d'etre trop riche. Si mon maudit debiteur , 
Claude la NefBe, ne m'eut pas empone le plus 
clair de mon bien , par fa bianqueroute , j'aurois 
^t^ charmd de vous ^tablir. En vous donnant a 
chacun dix mille ^cus de dot, vos maria^es e\is- 
ient 6t6 en quelque pianiere aflbrtis, Mais fur le 
pi6 oil font les chofes , il y auroit une impruden- 
ce vifible , i vQuloir vous rendre volontau-ement 
malheureux. Encore fj ce fripon qffroit 80 pour-^ 
cent! 




^. 



SCENE XII. 

I.ES ACTEURS PRECEDENS. 
MAD. JEROME, 

ftl A D. JEROME. 

Voili encore votre petit Coifftier.de tant6t, qui 
demande avec eiopreflieinent i vous parlee. . . . 

Mais 
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Mais que vois - je ? Vous voila tous bien confler' 
nes. Quelles mines allongees ? Aparemment que 
Monfieur Jerome a fait encore des fiennes. Jour 
(de dieu. Monfieur Jer6me , vous etes un vrai 
trouble - fete. On a beau fe donner de la peine 
pour procurer un bon parti & fes enfans , vous 
gat^s tout par yos fots fcrupules, Si je m'en 
croyois . p . • 

J E R O M E, 

Ma foi , il n'y fait pas bon. Sauye gui pent, 
Mais voyons ce que le Co^rtier peut avoir a nous 
iiiire. 

il fe fauve. 

SCENE XIII. 

JSABELLE, VALEREjMAD. JERoME, 
LEANDRE, JULIE. 

MAD. JEROME. 

ont^s - moi done tout cela. Quoi ? Qu'a - 1 - il 
dit ? Qu'eil - ce qui vous rend fi capots ? 

V A L E R E. 

Madame , il ne veut point confentir i nos ma^ 
xiages. 

MAD. JEROME. 

Quelle ^tctej Quel caprice! Pour comble do 
jnalheur le maudit Courtier, n'offre que 40 pour 
cent de la dette. Ccla va lui donqer dix fois plus 
4'hiuneur, V 4 LEAN^ 
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L E A N D R E, 

L'aipourme rend* ing^nieux j j'imagme un ftr^^ 
tageme, qiii fera r^uflir,^ coup fvlr, no? defleins. 
JVlon cher Valere, vous feul pouv^s m'aider dans 
jnon projeL Voul6s - vous me preter dix raille 
icus de votre bien, & votre Laquais? ]e n'en 
veux difpofer que pour une heure ou deux*, & au 
bout de ce tems , }o vous rendrai fiddement votre 

argent;. 
• VALERE, 

Avec le plus grand plaifir du monde- Auffi 
bien , il y a un de mes debiteurs qui m'attend ches 
moi , pour me remettre une pareille fomme. Puifle 
rcmploi de cet argent faire fucceder nos voe^ ! 
Mais oil trouver TOlive ? 

ISABELLE. 

Le voici fort k propos^ 
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SCENE XIV, 

LES ACT|:URS PRECEDENS^ 

L'O L I V E. 

» 

• - - V A L E R |:. 

t 

Ecoute I'Olive , tu fuivras Monfieur , t\i lui re- 
mett^as Targent qu'on yient d'aporter ches 
tnoi, & tu exeguteras de point en point tout qq 
qu'il t'ordonnera, 

L-OH- 
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L'O L I V E. 

Monfieur , vous n'av^s qu'a parlen Sans va- 
nity je ne fuis pas manchpt. ^ 

L E A N D R E. 

Tant mieux : Votre fortune & votre manage , 
Monficijr rOlive , dependent du fucces 4p VQS 
(oins. 

Leandre (S F Olive fortent enjembk. 

I S A B E L L E. 

Ne craign^s rien. Je connois mon frere. Quoi 
qiVil ait rimaginatioii vive, il ne laifle pas d'etre 
prudent & fage. Mais voici deja mon p^re qui 
rcvient. 

SCENE XV. 

ISABELLE, VALERE, TEROME , 

MAD. JEROME, Tt/LIE, 

UN COURTIER. 

JEROME, au Courtier. 

Je vous le repute encore , je ne fignerai jamais un 
pareil siccord. 

4 ' 

I^E COURTIER, bigayant mjom. 

Je vous protefte, Monfieur, qu'il efl hor» d'^ac 
dp payer un fol 4e plus. ' . 

V 5 JERO. 
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JEROME, 
n moorra done en prifon. 

LE COURTIERr 

Vous vous en repcntir^s. 

JEROME. 

Je le ihettrai hors d'etat de jamais tromper Icf 
honnStes gens. 

LE COURTIER. 
Cela vous rendra-tril votre argent? 

JEROME. 
J'aime inieax tout perdre. 

LE COURTIER. 
Quarante pour cent valent mieux que rien. 

JEROME. 

Que le Diable Temporte avec fes 40 pour cent 1 
LE COURTIER. 

Vous voul^s done eourir apres votre argent? 

JEROME. 

Je veux plaider. 

LE COURTIER. 

Vous n'y gagner^s rien ; ce fera une depenfe 
iniidle. 

JERO- 
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JEROME, 

I'aume mieux me miner. 

LE COURTIER. 

Les proces font couteux en diable ; ^ la juftjr 
ce eft cli^re. 

JEROME, 

Ma canfe eft , toute gagnee. II ne s-agit cju^ 
de coffrer pion drole. 

LE COURTIER. 

II prendre de la poudre d'ejTcampette , & vous 
cn creveres de d^pit. 

JEROME. 

Ta , ta , ta , ta . . . . Qu'on me mette ce rai- 
fonneur la a la porte, L^andre, Leandre ! qu'eft- 
il done devenu? 

JLf Courtier fe fauve. Jer^mt k pourfuit , 

&* en tnime- terns Liandre arrive tout 

ejjoufle. Tous les trots Je beurtent (J 
tombent h terre. 




SCENE 
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SCENE xyj. 
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ISABELLE , VALERE , MAD. JERQUE, 
JEROME, JULIE, LEANDKE. 

JEROME, fc relevant. 

J*ai Ics reins rompus . . . Va , que la peile tp 
cr^ve, babillard infame. Cette arfaire me don- 
ncra la mort. Et vous autres aufli , vous m'ailas- 
^6z ^vec tous vos manages. 

MAD. JEROME. 

' Eh , mon poulet , vous etes - vous bleflK ? J'irai 
chercher de mon onguent divin. J'cn fais tous ks 

Sns , la veille de la St. M^dard. C'eft uri remede 
faire revivre un homme qui fe feroit c^e le col. 

L E A N D R E. 

Pen aurois grand befoin moi , cap je crais que 
j^ai ia jambe d^mife. 

MAD. j E ROM E. 

Quoi ! t'es-tu laifle cheoir aufli, mon pauvrq 
Leandre ? J'en fqis a^u d^fespoir. Cela eft de mau- 
vais augure pour teslnace« prochaines. 

JEROME. 

Pas fi prochaines que vous le croy^s bien ; car 
je vou» avertis que je ne confens pomt a vos ma- 
nages. 
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tiages- Ne pouvant obtenir que 40 pour cent de 
mon d^biteur, je nepuis doriner ^u'environ feize 
mille francs a chacun de mes Enfans pour leur 
^tabliflement. II faut compter avec la bouffe. 
Et qu'eft-ce que 16 mille francs ? Une pareille 
fomme he dure pas long-tems , quand il s'agit de 
fe mettre en manage. La premiere ann^e dd ma- 
nage eft toujours terrible ; 6n s'en reffent pendant 
long-tems. Le luxe au|mente a un exc6s 6pou- 
vantable , & je crois que la fin du monde apro- 
che. 

L E A N D R E. 

Mbrt pere, ne craignds tieh a cet dgdfd. Moa 
^tabliflement n'aura rien de faftueux. Daignds con- 
liderer auffi que Julie etant Orpheline, n'a plus 
rien i efp6rer de perfone , au lieu qu'apr^s votre 
moft & celle de ma m6re . . , . 

JEROME, m cMe. 

Comment , fils d^naturi , tu comptes d^ja fur 
ma m'ort! Tu en as menti , & il n'eh fera rien. Tu 
ofes me dire pareille chofe en face. Je te jure 
que fi tu as Taudace de vivre plus long-tems que 
moi, je te . . . Mais pourquoi crois -tu que je 
mourrai bientot ? Je ne fuis affligiS d'aucune infir- 
znit6/ J'ai la voix bonne , hem - . , hem . . . Jer 
mange bien, je bois bien, je . . . . N'eft-il pas 
vrai Madame Jerome? 

L E A N D R E. 

Mais, mon Pere 

JEROME. 

Va , je ne fuis pas tou Pere. Tu es un traitre 
^ui foiihaite ma mgrt, LEAN- 
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L E A N D R E. 

Je prens le Ciel a temoin du contraire j mai 
Ctcui: eft incapable d'un fenriment fi indigne- 
Mais, mon P^re, quand mfime je mourrois a vain 
TOUSy mes Enfans .... 

JEROME. 

Quoi, til as des Enfans? Ou font-ils? Des ba* 
tards done? 

L E A N D R E. 

« 

Non , mais moi mari6 , moi mort avant vous ^ ^ 
mes, Enfans n'h^riteroient pa^ moins de votre bien« 

• • • 

SCENE XVII. 

LES ACTEURS PRECEDENS. . 

MARTHE. 

M A R T HE. 

# 

oici pourla troifieme fois ce maudit Courtief 
qui abime nos efcaliers avec fe^ pi^s crot^s^ ^ 

JEROME. 

Qu'il s'aille paitre. Je ne veux plus lui parler. 

MARTHE. 

Mais il eft accompa^n^ d'un beau Monfieur^ 
Bs difent tous deu:x qu'xls ont une bonne nouvelle 

i voui^ 
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a vous aprendre , & qu'il faut abfolument qu'ila 
Vous parlent. 

MAD. JEROME. 

Une bonne nouvcUe! Oh! il faut les eeouter* 

JEROME. 
Qu'ils viemient done, pour la derni^re fois^ 

M A R T H E , iaprocbam de la CouUJJi. 
Vous plait -ild'entrerj Meffieurs? 




SCENE XVIII. & derni^re. 

ISABELLE^ VALERE, JEROME, 
MAD. JEROME, JULIE, LEANDRE, 
MARTHE, L'OLIVE . 
comiquement travefti. 

tE COURTIER, montrant roiivi, 

Monfieur, voici le galant homme avec lequel 
nous ayons k traicer. 

L'O L I V E, 

affeSlant de parkr gafcun pendant toute la Seine. 

I 

Cadedis , il a Tair d'etre uh tantinct de mauvai- 
fe humeur. 

JEROME- 

On le feroit a moitis. 

L'OLI^ 
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L'O L I V E. 

Ah 1 ca , mon Patron , touches li. Vous voy^s 
en moi le Phenix des gens d'honnevrfi mon nom 
eft Leonard Crifpin MauiTadiniac. 

JEROME^ 

Servicetur & Monfieur MaufTadiniaCi 

L'O L I V E. 

Vous me voy6s au difespoir ; je voildrois dire 
aneanti. 

JEROME. 

Eh! pourguoi? 

L'O L I V E. 

Que Ton feroit heureux , fi Ton 6toit dans le 
ftonde comnie Melchifedec , & comme bien d'au- 
tres honnfites gens , fans connoftre ni fon p6re , 
ni fes beaux-fr^res , ni fes Coufins. 

JEROME. 

Monfieur efl du pais de Gjascogne f 

L'O L I V E. 

Pour vous rendre mes ob^ifTances , & d'une des 
meilleurcs maifons du P^rigord. Nous avons eu 
cependant le malheur de faire alliance par ks 
femmes , (& ce font les femmes qui font toujours 
Icmal;) nous avons eu , dis-je , le malheur de 
nous allier i un certain Claude la Ne£Qe . . . 

JERO- 
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JEROME, 

4 

1 

Ak ! c'eil un grand malheureiix celui-I^, j 

yo I, I V E. 

II a I'honneur 4'etre notre Coufin. Je fai la petit* 
mesintelligehce q\u regne entre vous deux. Mais- 
ce n'efl qu'iine bagatelle , & je viens expr^s pouf 
m'informer d§ ce que vous voules precifement 46 

!ui. ' ; 

JEROME, 

De Fargent- 

L'O L I V E. 

IVJon Coufin el}: pauvre,mais 11 alecoeur noble j 
i& Tame grande comme C6far. 

^JEROME, 

S'il ne me paye point , je pourj-ois fort jbien 
faire pendre ce coeur noble. 

L'O JL I V E. 

Cadedis , MonCeur , on ne pend pas des gens 
^omme nous. Vous etes biQn vif , mon Patron^ 
Quediable, pendre! Mon pauvre Coufin efl: fort 
a plaindre. Par nobleffe d amo, &potir pouvoir 
yivre en Seigneur , il s'eft avife , pendant quel- 
que -terns, de troquer avec fes amis des marchan- 
difes contre de rargent. II n'y a point de mal i 
cela, jepenfe. Ories amis decampent & oublienc 
de lui remettre Targent , pour ies marchandife* 
qu'il leur avoif; procur^es. C^ n'efl: pas "fa facfe, 
comme vous voy6s. II veut ni plus nl moins boi-r 
f9 :^ pianger tous Ies jours, & k divertir quel-r 



quefoU; cela cfljiatureU Ilfeut dojic qu'U cher* 
che de Targent. Monfieur JerSme a beaucoup 
d*argenCi dooo UJui emprvate.,. cda ^loiig. £m- 
pie. Mais fa mauvaife,6tpile veut qu'il ne pqifle 
pas rendre , & par fets^ii^ i| fait une petite ban^ 
queiQute* Oh ! on n? pend pas 4'abpTd les hon^ 
hfites gens poiir cela. On depeupleroit Tetat , fi 
on s'avifoit de pendre tous ceiix qui empruntent^ 
& qm ne rendent pas. Mon Coufin veut vous 
donner plus qu'il ri'a. Se peut-ij unplusgalant 
bommq? Qu*y a-t-il iredire-? . 

JEROME, en coUre. 

Comment? Vou$ vohIos me perfuader gue Von 
fait banqueroute par bonte de coeur ? 

L'O LIVE. 



Point de ficherie , Monfieur Jpr6me. Je fiiis 
de fang f roid. Tien^s ^ \q vous aiine. ten<Jrein«it , 
& rhonneur de ma fanulle me tient a. coquri Mon 
coufin vous donnera 40. pour cent , & J'y ajoute* 
rai dix pour cent d^ n^a, puppies bourfe. Je fai 
bien , que tous les honnetes banqueroutiers , gui 
^'ehrichiflent par ce moyeh , vont me jetter Ja 
pierre^ & qiie jegatelq metier; mais je Jes nargue. 

L E COURTIER. 

/ JiJoAfieur Jerdme, 50 pour cent vaut mieux 
^uHm concQurs. ... 

, JEROME. 

' fl me falit att iwito* 9<> t>our cent, 

♦ 

T'QLI- 



L'O E I V fi- 

jD'ailletirs awe 50 pt)Uf C&hrivtm tiYftf^ 
tien* Comm@\ uif fage; i^mtier v<>usvaum fehf 
doitte pris vo$ mefures^'avance^ foit eii dbnaiiit 
ii mon Coufm au Ifeti d'arjgent c<^lftptafitu d<g& ifeaft 
chaiidifes qui ne^ valokljt pa^ k ittoitie da pri^^ 
foit en re tenant fiir le payemellt' qtid^^- ab'li^^ 
d'int^rets , foit en Vous fai^t dotineir quelque^ 
pour cent de pfOvilion, une difcf etion & ainu drt 
refte. Enfin , Monfieur he roye& :|)iOint Qpinii^^ 
Les autres cr^anciers ft'auront que 4a poor centi • 



1 



J E R O M fi- 

11 me taut 90 pour ceht ^ ou je le jfais aitetew 

L'O I4 I V E. 

Votive Serviteur tres hunible^ En cie eajfU 
Inon Coufm fait ceflion entiere de fes biens ^ prOf 
duit fes livres 9 &tire fon ^pii%^ du jeu^ 

Je Ten ^mpecherai bieii^ . " 

L'O LlV.fi. . 

Ah! ^a^ mon Satrori^ tefions'^mis. Je tetti- 
£aire en votre faveur uri couji da • gen^rofit^ -d^ 
mon pais^ . "" 

J E k O M E. 

Quand vcms parlerl^s justju'A dettaifl, je fldfe* 
¥ai jamais d'accord^ i tnoins^ q^ Voiis tie m'a& 
80 pour cesL 

X i L'OLI. 



^i4 VttAT Dtt UAS11A<3^^ 

J.'0 L I V E. 

: Quatre-vingt pour cent? eh ! vous ii*y peUfe^ 
ipaSi H n'y manqueroit que ao pour cent au capi- 
tal. Tout le monde fe moqueroit de mon cou- 
iin ; cela ne fe peut point. La chofe entraineroit 
fie trop facheules confequences , & feroit man- 
q\xQt bien des coups* 

LE COURTIER. 

4 

m 

• Moniieur Mauffadiniac , il faut fairc un efibrt 
p0ur xontenter. Monfieur , je fsa qu'il eft entier 
dans fes fentimens. 

LOLlVfi/ 

' Quatre vmgt pour cent ! Cadets , pourqaoi 
mon Coufjn ic ieroft-il dbnndla peine de faire 
bgnqueroute,? Sur ce pi6-l& un honn^te hon^ne 
oe peut''p(lu$' faire banqueroute^ 

\ ,. j E R O M £- 

A quoi fervent, tcps ces propos? Je vons dis & 
vous repute, que je n'en rabattnd pas une obole. 

L'O L I V E. 

Quatre-vingt p6ar centf Et <fe quoi, mon cou- 
jfin pourra-t-iV faire figure a I'avenir? DemaWder 
So. poxy: centlJMonfieur, cela eft Juif, Arabe^ 
Ana -Chretien. Jamais perfone de notre faraillo 
n'a donn6 80. pour cent. O ie maudit fiecle I O 
que le monde eft corrompu ! Mon Patron vous 
ii:t» un vrai Gorfaure. - Les 80. pour cent vous pe- 
feront fiir Ja Confcience a l!article de la mort. 

^erdme Vicouie fort tranquikmenty BJetot^ JdL 
tele h cet indroi$. 



to U £ D I k zis 

Eh bien! puis qtie vous ^tes t£tu comme une? 
jbourrique , vous les aur6s ces 80. pour cent : mais 
fi jamais vous faites banqueroute, je vous jure^ 
Sandis y que vous en payer^s tout autant. 

JEROME. 

Je m'en garderai bien. Maftre Courtier, dres- 
C8s Id proces verbal, que nous avons conclu Tac^ 
cord a 80 pour cent. Quoi , vous hefit^s . ; . . ' 

LE COURTIER. 

^; Au moins, Monfieur , je me flatte que v6us 
|ne donner^s un ample courtage pour mes peines. -* 

Le Courtier va drejjer dans un coin les^ 
t Artklei , que JerSme & V Olive Jignera 
en fuite^ 

MAD. JEROME. ^ 

Hi bien ! Monfieur Jerome , vous voild au corns 
fcle de vos d^firs. Rendds - done ces jeunes gens^ 
igajement . heureux. Tous les obftacles font le- 
ves , & vous ven6s de leur repr^fenter toutes les 
<lifBcult^s du mariage,mais ils li'^n font pas'molns 
refolus de risquer Tavanture. 

V A L E R E. 

Oferois-je Mpnfieur , joindre mes inftances a 
belles de Madame ? J'esp6re que vous ne vous re- 
pentir^s jamais de m'avoir accord^ Mademoifolle 
Votre filfe. / 

L E A N D R E. 

« 

Mon P^re je vous demande la meme grace. 
Ma conduite fera telle, que mon 6tabliflement 
ne feta jamais pour vous , qu'un fujet de joye & 

dc fafvfaftion- X 3 JBRO.^ 



9t1 L^ETAt m ^ARJAGA^ 

JEROME. 

A la bonne hetrre* Je fuis maintenant eii itzt 

At 'voiw ^tablb" folidement. Maisf hites bon ni& 

• nage , & ne veniis jamais irfimportuner de voi 

plaintes. • . . 

MAD. JEROME. 

Vofli qui va le plus heureufement du monde* 
Ven^s mes enfahs, que je yous embraiTe. 

JEROME. 

Recev^s ma b6n^di£lion. Puifl^nt vos manages 
Itre accompagnds d'un bonheur conftantt 

M A D* JE R O MEs 
fautant au col dg /on mri.. 

* 

A 9a 4 mon potilet^ He pcrddns/point de terns 
pbtir achever le bonheur ae ces petits moutons , 
oc pour faire les aprets de leurs noces. Rea** 
trons. 

Mohjieur & Mad. Jer6me fortent. 

LE COURTIER, i Liandn. 

Mais, Monfieur, oil en ferai-je, fi Von vient k 
favoir que ces 80. pour; cent ne font qu'un jeu de 
voire invention? 

V A L E R E. 

Je me charge de r^gler toute cette affaire, & 
de payer les 4o..pojjr cent en Tus^ Aulfi bien \i 
moiti6 m'en revient. 

L'O L i V t. 

£c moi qu'auru'je pour mes oeines 6t mes ris* 



C M E D I E, 317 

L E A N D R E , ironiqnemeta. 

Marthe , raimable Marthe., fera le falaire 4^ 
VOtre induftrie , Monfieiir rOlive, 

L'O L I V E. 

Ceft \m prdfent qui ne vous coute pas beaucoup 1 
IQUt precieux (ju'il eft pour moi. 

J u L 1 1;. 

Je m'engage a 1^ doter, 

I S A B E L L E. 
Et moi a lui fai^e fon troufleau, 

MARTHE. 

Ell verity , Mesdames , c'eft une peuvre de chsu» 
rite gue vous faites de me donner un mari. 

L'O L I V E , 4 pflrt. 

Pourvu que la charmante Marthe ne fafTe p^s 
pnrager Monfiei^r Mauffadiniac , tout ira bien, 

au Parterre. 

y ■ 

Et vous, Meflieurs, je fouhaite que toutes vos 
intrigues r^uffiiTent aum bien que la micnne, Bon 
foir. 

F I N. 
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